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      Résumé


      
        
          
            Dans un futur pas si lointain, la population vampire pullule, contraignant les autorités à mettre en place des zones de quarantaine appelées Zones froides pour tenter de juguler l’épidémie. A l’intérieur de ces ghettos, vampires et humains, prédateurs et proies, cohabitent dans une perpétuelle orgie sanglante. Mais les portes des Zones froides ne s’ouvrent que dans un sens : l’entrée est définitive. Et lorsque certains vampires s’en échappent, c’est pour le pire, et pas du tout le meilleur… Après une soirée trop arrosée, Tana se réveille entourée des cadavres de ses amis. Les seuls survivants du massacre ne sont autres que son ex, le désespérément sexy Aidan, et un mystérieux garçon aux yeux rubis assoiffé de vengeance. Tana n’a qu’une solution pour leur résister et survivre : se rendre au cœur de la cité dépravée. Entrez dans Coldtown.
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    Rien ne peut nous arriver de plus beau que la mort.

  


  Walt Whitman


  



  ******


  



  


  
    


    Tana se réveilla dans une baignoire. En chien de fusil, la joue appuyée au métal froid du robinet. Un filet de salive avait imbibé son haut au niveau de la clavicule et mouillé l’extrémité de ses mèches. Sinon, elle était complètement sèche, vêtements compris, ce qu’elle constata avec une espèce de soulagement. Elle avait la nuque raide, les épaules endolories. Elle contempla avec hébétude le plafond, sur lequel la moisissure dessinait des taches semblables à celles d’un test de Rorschach.


    Durant un instant, elle se sentit totalement désorientée.


    Dérapant sur l’émail, elle se mit à genoux et écarta le rideau de douche.


    Le lavabo dégorgeait de gobelets en plastique, de bouteilles de bière et d’essuie-mains jetés à la va-vite. Le fenestron situé au-dessus des toilettes laissait passer une chaude lumière jaune d’été finissant filtrée par les ombres vacillantes des guirlandes d’ail suspendues à l’encadrement.


    Une fête. C’était ça. Elle avait participé à une méga-bringue.


    — Ouille ! marmonna-t-elle.


    Le sang battait sourdement contre ses tempes douloureuses. Elle se rattrapa au rideau, arrachant trois anneaux au passage.


    Elle se remémorait s’être préparée pour l’occasion.


    Bracelets qui tintinnabulaient lorsqu’elle bougeait, bottes rouge sang à bout ferré qu’elle mettait des heures à lacer et que, mystérieusement, elle n’avait plus aux pieds. Elle se rappelait avoir fardé ses yeux bleu pâle d’un trait de crayon noir luisant avant d’embrasser le miroir pour se souhaiter bonne chance. Après, ses souvenirs étaient plutôt confus.


    Tana se redressa et tituba jusqu’au lavabo, où elle s’aspergea le visage d’eau. Son maquillage avait coulé : traînée de rouge à lèvres sur la joue, coulures de mascara.


    La manche de la robe baby-doll blanche qu elle avait empruntée à sa mère était déchirée. Sa chevelure noire était embroussaillée au point qu’elle ne parvint pas à y remettre de l’ordre avec ses seuls doigts. Bref, elle avait tout d’un mime débauché.


    Le pire, c’est qu elle était quasi certaine d’avoir perdu connaissance dans la salle de bains alors qu’elle s’efforçait d’éviter son ex, Aidan, ainsi que sa nouvelle copine.


    Ils avaient joué à un jeu appelé la Dame ou le Tigre. Le principe était de parier sur quel côté retombait une pièce lancée en l’air : face (la dame) ou pile (le tigre). Qui perdait devait vider son verre cul sec. Ensuite, ils avaient dansé comme des dingues tout en buvant du whisky au goulot. Aidan avait harcelé Tana pour qu’elle roule un patin à sa petite amie aux cheveux blond vénitien et à la bouche boudeuse, celle qui arborait au cou un collier de chien qu elle avait trouvé dans le vestibule. Il avait argué que ce serait comme une éclipse de la lune et du soleil dans le ciel, une union entre tout ce qui était ombre et lumière. Tana lui avait rétorqué que la seule éclipse susceptible de se produire serait dans son slip, mais il avait insisté, tenace, agaçant. L’alcool chantait dans les veines de Tana, la transpiration oignait sa peau, et elle avait ressenti l’appel de la dangereuse témérité qui lui était si familière. Elle avait toujours eu du mal à dire non à Aidan et à son visage de chérubin espiègle. Malheureusement, il le savait.


    Avec un soupir, Tana ouvrit la porte donnant sur le couloir. Elle n’était même pas verrouillée, n’importe qui aurait pu entrer au cours de la nuit alors qu’elle était effondrée derrière le rideau de douche. Vous parlez d’une humiliation ! L’air était lourd de relents de bière renversée et d’une autre odeur, métallique et douceâtre comme la mort. Dans la pièce voisine, la télévision ronronnait et, en se rendant à la cuisine, la jeune fille perçut la voix basse d’un présentateur de JT. Les parents de Lance l’autorisant à organiser des fêtes dans la vieille ferme familiale, il avait la maison pour lui presque tous les week-ends, la seule condition étant de s’y claquemurer du crépuscule jusqu’à l’aube. Tana avait été invitée à de multiples fiestas.


    D’ordinaire, les lendemains résonnaient de cris, de bruits d’eau, de cafetière et de petits déjeuners concoctés avec deux œufs et des bouts de pain sec. On faisait la queue devant les deux salles de bains, les gens cognaient à la porte si vous vous y attardiez trop longtemps. Tout le monde voulait se soulager, se laver et changer de vêtements. Ce charivari aurait dû la réveiller.


    Si elle avait dormi malgré tout, si les autres étaient déjà partis pour un restaurant en ville, elle n’avait pas fini d’en faire les frais. On la charrierait parce qu elle avait pioncé au fond de la baignoire pendant qu’il avait pu se passer toutes sortes de choses dans la pièce, des photos risquaient même d’avoir été prises, des blagues idiotes fuseraient, dont on lui rebattrait les oreilles dès que les cours auraient recommencé. Elle pouvait s’estimer heureuse qu’ils ne lui aient pas dessiné une moustache !


    Si Pauline avait été là, rien de tout cela n’aurait eu lieu. Lorsqu’elles se soûlaient, elles avaient l’habitude de se coucher ensemble sous la table de la salle à manger, blotties comme des chatons dans leur panier. Aucun garçon, même pas Aidan, n’avait alors le cran de les déranger et d’affronter la langue de vipère de Pauline.


    Malheureusement, cette dernière était en stage de théâtre.


    Tana était venue à la bringue seule, par ennui.


    La cuisine était déserte, des flaques d’alcool et de soda à l’orange s’étalaient sur les plans de travail, absorbées en partie par des chips éparpillées çà et là. Tana s’emparait de la cafetière lorsque, de l’autre côté du sol en lino noir et blanc, derrière la porte donnant sur le salon, elle aperçut une main dont les doigts s’étiraient, alanguis par le sommeil. Elle se détendit. Personne n’était encore debout, un point c’est tout. Elle était sans doute la première levée. Pourtant, elle repensa au soleil s’engouffrant par la fenêtre de la salle de bains, qui lui avait semblé déjà haut dans le ciel.


    À force d’observer cette main, elle lui trouva une étrange pâleur. Autour des ongles, la peau avait bleui.


    Son cœur se mit à battre, signe que son corps réagissait avant son cerveau. Lentement, elle reposa la cafetière et se força à traverser la cuisine, pas à pas, jusqu’à ce qu’elle atteigne le seuil du salon.


    Elle eut du mal à ne pas hurler.


    La moquette marron clair était noircie et raidie par des éclaboussures de sang séché qui évoquaient une toile de Jackson Pollock. Pareil pour les murs beige terne, maculés par des empreintes sanguinolentes. Sans parler des cadavres. Des dizaines de corps. Les personnes qu elle connaissait depuis l’école primaire, avec lesquelles elle avait joué à chat, qui l’avaient fait pleurer, qu elle avait embrassées gisaient dans des positions peu naturelles, blêmes et froides, les yeux écarquillés fixant le néant comme des poupées alignées dans une vitrine.


    La main à ses pieds appartenait à Imogèn, une jolie fille dodue aux cheveux roses qui avait eu l’intention d’entrer aux beaux-arts l’année suivante. Ses lèvres étaient entrouvertes, sa robe bleu marine imprimée d’ancres était retroussée au point de dévoiler ses cuisses. Apparemment, elle avait été rattrapée alors qu’elle tentait de s’éloigner en rampant : elle tendait un bras, l’autre s’enfonçait dans la moquette. Tana eut un moment de recul avant de rassembler son courage et d’entrer dans la pièce.


    Les cadavres d’Otta, d’Ilaina et de Jon étaient entassés les uns sur les autres. Elles étaient à peine revenues d’un camp pour pom-pom girls et avaient entamé la fête par une série de pirouettes dans le jardin, juste avant le coucher du soleil, tandis que les moustiques envahissaient l’air tiède. À présent, leurs fringues étaient incrustées d’un sang pareil à de la rouille, qui avait teint leurs cheveux et formé des taches de rousseur sur leur visage. Les pupilles de leurs prunelles ouvertes à jamais étaient vitreuses.


    Tana découvrit Lance sur un canapé, les bras passés autour des épaules d’une fille d’un côté, d’un garçon de l’autre. Le cou de chacun était déchiqueté par de profondes marques de dents. Tous trois avaient encore une bouteille de bière à la main, à croire qu’ils faisaient toujours la fête. A croire que leurs lèvres d’un blanc bleuté s’apprêtaient à prononcer leur prénom.


    La jeune fille fut prise de vertige, et le salon parut tanguer autour d’elle. S’affaissant sur le sol détrempé d’hémoglobine, elle s’assit, tandis que les battements à ses tempes forcissaient. Sur l’écran de télévision, quelqu’un nettoyait un plan de travail en granité à l’aide d’un détergent à l’orange, pendant qu’un enfant souriant léchait la confiture de sa tartine.


    La jeune fille remarqua soudain que l’une des vitres béait. Le rideau voletait. L’atmosphère avait dû devenir étouffante, avec tous ces gens qui transpiraient dans un espace exigu et aspiraient à un peu d’air frais. Une fois la croisée ouverte, il avait dû être facile d’oublier de la refermer. Après tout, l’ail pendait toujours du plafond, les récipients d’eau bénite s’alignaient sur les rebords des fenêtres. Ce genre de catastrophes se produisaient en Europe, en Belgique par exemple, où malgré les rues grouillantes de vampires les boutiques ouvraient tard le soir. Mais pas ici. Pas dans la ville de Tana, qui n’avait subi aucune attaque depuis plus de cinq ans.


    Et pourtant, c’était arrivé. Une fenêtre qu’on avait négligé de sécuriser avant la nuit, ce qui avait permis à un vampire de s’infiltrer dans la maison.


    Tana devait trouver un téléphone et appeler… quelqu’un. Pas son père. Il était incapable de gérer la situation. La police ? Ou un chasseur de vampires, comme le Hemlock de la télé, l’ancien lutteur chauve taillé comme une armoire à glace et toujours bardé de cuir.


    Lui saurait quoi faire. La petite sœur de Tana avait un poster de lui scotché à l’intérieur de son casier, juste à côté de divers portraits du blond Lucien, son habitant préféré de Coldtown. Pearl serait aux anges, si Hemlock débarquait : elle pourrait enfin lui demander un autographe.


    Tana se mit à rire. Consciente que ce n’était ni le lieu ni le moment, elle plaqua les mains sur sa bouche pour étouffer le bruit. On ne riait pas devant les morts. C’était comme de s’esclaffer à un enterrement.


    Les yeux vides de ses camarades la fixaient.


    Le présentateur annonça des averses éparses pour la fin de la semaine. Les cours de la Bourse étaient à la baisse.


    Se rappelant que Pauline n’avait pas participé à la bringue, Tana fut submergée par un soulagement si intense et égoïste qu elle n’en éprouva aucune culpabilité.


    Pauline était vivante, alors que tous leurs amis avaient succombé.


    Quelque part dans la pièce où s’entassaient les vêtements des invités, un téléphone retentit. Un remix grêle de Tainted Love qui finit par s’interrompre, alors que deux autres portables se déclenchaient presque en même temps, leurs sonneries respectives formant une mélodie discordante.


    Les infos cédèrent la place à une émission sur trois hommes qui cohabitaient dans un même appartement en compagnie d’un crâne blagueur. Les rires pré-enregistrés braillaient chaque fois que le crâne ouvrait la bouche. Tana se demanda si elle rêvait. Les minutes s’écoulèrent.


    Elle se fit violence. Il fallait qu elle se relève et se rende dans la chambre d’amis afin de dénicher son sac, ses bottes et ses clefs de voiture au milieu des vestes et des blousons. Son téléphone portable était là-bas aussi. Elle en aurait besoin pour prévenir les secours.


    Elle devait se bouger. Là, tout de suite.


    Soudain, elle songea qu’il y avait sûrement un appareil plus près, dans la poche de l’un des corps ou coincé entre la peau froide et la bretelle en dentelle d’un soutien-gorge.


    Toutefois, la perspective de fouiller des cadavres lui était intolérable. « Debout ! » s’exhorta-t-elle.


    Se redressant, elle se fraya un passage entre les défunts en s’efforçant d’ignorer les crissements de la moquette sous ses pieds nus ainsi que l’odeur de décomposition qui commençait à fleurir. Un souvenir lui revint d’un cours d’instruction civique en seconde. Leur profleur avait parlé du fameux raid entrepris dans la ville de Corpus Christi, au Texas. L’Etat avait décidé de fermer sa Zone froide et y avait envoyé ses chars en plein jour. Tout humain s’y trouvant et susceptible d’avoir été infecté avait été tué à bout portant. Même la fille du maire n’en avait pas réchappé. De nombreux vampires endormis avaient été également anéantis, soit qu’on leur ait planté un pieu en plein cœur dans leur repaire avant de leur trancher la tête, soit qu’on les ait directement exposés au soleil. A la nuit tombante, les rares survivants étaient parvenus à liquider les sentinelles qui gardaient les portes de la ville et à s’enfuir, laissant dans leur sillage des dizaines de victimes vidées de leur sang et contaminées. Les vampires de Corpus Christi restaient aujourd’hui encore une proie de choix pour les chasseurs de primes que ne cessait de montrer la télévision.


    Pour ce cours, chaque élève avait dû présenter un exposé personnel. Tana avait fabriqué un diorama à l’aide d’une boîte à chaussures et de tonnes de peinture rouge afin d’illustrer un article qu’elle avait découpé dans le journal : trois monstres s’étant échappés de la Zone froide de Corpus Christi avaient investi une maison et exterminé ses habitants avant de se reposer parmi les cadavres en attendant l’obscurité.


    Dès lors, elle se demanda s’il était possible qu’un vampire soit encore dans la ferme de Lance, le même qui avait massacré tous ses amis. Qui, par hasard, l’avait épargnée, trop avide de sang et trop plongé dans sa boucherie pour se donner la peine de chercher dans les placards fermés ou la salle de bains, qui n’avait pas pensé à écarter le rideau de douche. Il l’assassinerait, désormais, si jamais il l’entendait bouger.


    Son cœur se mit à battre comme un fou dans sa poitrine, au point qu’elle eut l’impression de recevoir une volée de coups. « Idiote, lui disait ce cœur. Idiote, idiote, idiote ! »


    Prise de tournis, le souffle court, Tana comprit qu’il valait mieux qu’elle se rassoie et mette la tête entre ses genoux. C’est ainsi qu’on était censé se calmer lors d’une crise de panique. Sauf que, si elle agissait comme ça, elle risquait de ne plus se relever. Aussi, elle s’imposa de respirer profondément et d’expirer le plus lentement possible.


    Elle avait envie de se ruer dehors, de traverser la pelouse à toutes jambes et d’aller cogner à la porte des voisins jusqu’à ce qu’ils la recueillent. Sans portable ni chaussures, elle avait cependant de fortes chances de s’exposer à des tas d’ennuis s’il n’y avait personne. La maison des parents de Lance était perdue dans la campagne, à l’orée d’un parc naturel. Les voisins n’étaient pas nombreux. Par ailleurs, Tana savait que, une fois sortie, elle ne rentrerait pour rien au monde dans cette ferme.


    Elle était partagée entre son impulsion de se sauver et le désir de se rouler en boule comme un cloporte, de fermer les paupières, de fourrer la tête entre ses bras et de jouer à puisque-je-ne-vois-pas-les-monstres-ils-ne-me-voient-pas-non-plus. Malheureusement, aucune de ces options n’allait la sauver. Il fallait qu’elle réfléchisse.


    Le soleil, filtré par les feuilles des arbres, dessinait des taches pommelées sur la moquette. Un soleil de fin d’après-midi, certes, mais du soleil quand même. Tana se raccrocha à cette idée. Un nid de vampires pouvait toujours se planquer à la cave, ceux-ci n’en émergeraient pas - ne pourraient en émerger - avant le crépuscule. Elle devait s’en tenir à son plan : gagner la chambre d’amis, récupérer ses bottes, son portable et ses clefs de voiture.


    Puis filer et avoir la pire frousse de sa vie. Elle s’autoriserait à hurler, voire à s’évanouir, dès lors qu’elle serait à l’abri dans son véhicule, loin d’ici, vitres et portières verrouillées.


    Prudemment, très prudemment, elle retira chacun de ses bracelets métalliques et les déposa par terre afin qu’ils ne cliquettent pas quand elle avancerait.


    Ensuite, elle traversa la pièce, plus consciente que jamais des planches qui craquaient et de son souffle court. Elle imagina des crocs dans l’ombre ; elle imagina des mains froides transperçant le lino de la cuisine et lui griffant les chevilles pour la tirer vers l’obscurité. Elle eut le sentiment de mettre des heures à atteindre la porte de la chambre et à en tourner la poignée.


    Un petit cri lui échappa, en dépit de ses résolutions.


    Aidan était ligoté au lit, les membres attachés aux quatre pieds par des tendeurs. De l’adhésif argenté était collé sur sa bouche, mais, au moins, il était vivant. Pendant un long moment, Tana ne fut capable que de l’observer, sous le choc de ce qu’elle découvrait. On avait fixé des sacs-poubelle noirs sur les fenêtres afin d’empêcher toute lumière d’entrer. À côté du lit, enchaîné et bâillonné, au milieu des vêtements qu’on avait jetés à terre, il y avait un autre garçon, aux cheveux de jais. Il leva la tête vers elle.


    Ses prunelles étaient aussi étincelantes que des rubis. Et tout aussi rouges.


    

  


  
    


  


  


  


  
    CHAPITRE 2

  


  


  
    



    Nous nous battons tous contre notre propre remède,car la mort est le remède à tous les maux.

  


  Sir Thomas Brown



  



  ******


  



  
    


    A l’époque où Tana avait six ans, les vampires étaient des marionnettes qui vous apprenaient à compter ou des méchants de dessins animés en cape noire doublée de polyester rouge. Les enfants se déguisaient en vampires à Halloween, arborant de fausses dents qui collaient mal aux leurs et se barbouillant de sirop à la grenadine rouge vif en guise de dégoulinades sanguinolentes.


    Tout avait changé avec Caspar Morales. Les livres et les films ayant héroïsé les vampires s’étant multipliés au siècle dernier, il n’avait fallu qu’un peu de temps pour que l’une de ces créatures décide de romancer sa propre vie. Caspar, tout à sa dinguerie romantique, avait annoncé que, contrairement à ses pairs aux vues rigides, il renonçait à tuer ses victimes. Il les séduirait, boirait un peu de leur sang, puis s’en irait de ville en ville. Il avait ainsi réussi à infecter des centaines de gens avant que ses prédécesseurs le rattrapent et le réduisent en charpie.


    Or les vampires créés par Caspar, qui n’avaient pas la moindre idée de la manière dont empêcher l’épidémie, susceptible de prendre quatre-vingt-huit jours. Aucune clinique ne fournissait ce genre de service. Au début, les hôpitaux s’étaient contentés de bourrer les malades de sédatifs. Ils y avaient renoncé lorsqu’une femme d’âge moyen fort riche était sortie du coma et avait attaqué un médecin. Certains réussissaient à tempérer leur soif en recourant à l’alcool ou à la drogue ; la plupart n’y arrivaient pas. Dès que la police découvrait un cas éventuel, la victime était aussitôt mise en quarantaine et déportée dans une Zone froide. Cette perspective avait terrifié la mère de Tana. Aussi, deux jours après sa contamination, une fois les frissons passés et la faim éveillée, elle avait accepté d’être enfermée dans la seule partie de la maison dont elle ne pourrait pas s’échapper.


    Tana n’avait pas oublié les hurlements qui étaient montés de la cave une semaine plus tard. Des cris qui duraient toute la journée, pendant que son père était au travail, toute la nuit aussi, quand il poussait le volume de la télévision à fond pour couvrir le bruit et buvait jusqu’à sombrer dans un sommeil abruti d’alcool. L’après-midi, après les cours, entre deux crises de rage, la mère de Tana appelait sa fille, la suppliait, l’implorait de la laisser sortir.


    Elle promettait d’être sage. Elle affirmait aller mieux, s’être débarrassée de la maladie.


    « Je t’en prie, Tana. Tu sais bien que je ne te ferais jamais de mal, ma petite fille chérie. Que je t’aime par-dessus tout, plus que ma propre vie. Ton père ne comprend pas que je suis guérie. Il ne me croit pas et il m’effraie, Tana. Il va me garder prisonnière jusqu’à la fin de mes jours. Il ne me libérera jamais. Il a toujours essayé de me dominer, toujours redouté mon caractère indépendant.


    S’il te plaît, Tana, s’il te plaît. Il fait froid, dans la cave, des bestioles me grimpent dessus dans le noir, et tu sais combien je déteste les araignées. Mon bébé, mon bébé d’amour, mon trésor, j’ai besoin que tu m’aides. Tu as peur, mais si tu m’ouvres nous serons ensemble, toi, Pearl et moi. Nous irons au parc, nous mangerons des glaces et nous nourrirons les écureuils. Nous creuserons le jardin pour embêter les vers de terre. Nous serons de nouveau heureuses. Tu vas aller chercher la clef, hein ? Va chercher la clef. Je t’en prie, la clef. Par pitié, Tana. Je t’en supplie.Prends la clef. Prends la clef. »


    Assise près de la porte, les doigts dans les oreilles, Tana pleurait encore et encore, couverte de morve et de larmes. La toute petite Pearl la rejoignait en vacillant sur ses jambes encore mal assurées et en pleurant elle aussi.


    Elles sanglotaient en mangeant leurs céréales, elles sanglotaient en regardant les dessins animés, elles sanglotaient jusqu’à l’épuisement la nuit, tapies l’une contre l’autre dans le lit exigu de Tana. Pearl lui demandait d’arrêter les cris et suppliques de leur mère, ce que Tana n’était pas en mesure de faire.


    Quand leur père enfilait des gants de mailles comme ceux des écaillers qui ouvrent les huîtres et ses grosses chaussures de sécurité pour apporter à manger à leur mère, le soir, Pearl et Tana pleuraient de plus belle. Qu’il puisse également tomber malade les terrifiait. Il leur avait pourtant expliqué que seul un vampire était susceptible de transmettre l’infection, que leur mère était encore humaine, et donc incapable de le contaminer. Il leur avait expliqué que désirer du sang n’était guère différent du goût morbide pour la craie, le terreau ou la limaille de ceux atteints du pica. Il leur avait expliqué que tout allait s’arranger, à condition que leur mère n’obtienne pas ce qu’elle voulait, à condition que Tana et Pearl continuent de se comporter normalement et ne disent à personne que leur mère était malade, ni à leurs maîtresses, ni à leurs amis, ni même à leurs grands-parents qui, de toute façon, n’auraient pas compris.


    Il s’exprimait avec calme et raison. Puis il s’isolait dans la pièce voisine et ingurgitait une demi-bouteille de whisky.


    Pendant ce temps-là, les hurlements se poursuivaient.


    Il avait fallu trente-quatre jours à Tana pour qu’elle craque et promette à sa mère de la libérer. Il lui en avait fallu trente-sept pour qu’elle vole le trousseau de clefs dans la poche arrière du jean de son père. Une fois qu’il était parti au travail, elle avait déverrouillé les serrures l’une après l’autre.


    La cave sentait l’humidité, moisissures et minéraux, quand elle avait descendu l’escalier qui craquait. Les cris avaient cessé à l’instant où la porte s’était ouverte.


    Tana avait avancé dans un silence pesant, écorché par le frottement de ses chaussures sur le bois. Sur la dernière marche, elle avait hésité.


    Soudain, elle avait été renversée par une force brutale.


    Tana se rappelait ce qu’elle avait éprouvé, la brûlure infinie des dents sur sa peau. Bien qu’elles ne se soient pas encore entièrement transformées, les canines avaient quand même mordu dans sa chair comme deux épines jumelles ou les pinces d’une énorme araignée. Puis il y avait eu la douce pression d’une bouche, la douleur, et autre chose aussi, comme si on aspirait d’elle toute l’énergie de son corps.


    Elle s’était débattue, avait crié et pleuré, frappé avec ses petites jambes potelées, griffé de ses ongles roses d’enfant.


    Cela n’avait fait qu’ajouter à l’avidité de sa mère, qui avait déchiré l’intérieur de son bras, provoquant de petits jets de sang pareils aux crachats d’un pistolet à eau.


    Cela s’était passé sept ans auparavant. Les médecins avaient assuré à son père que ces souvenirs s’effaceraient, comme s’estomperait la vilaine cicatrice sur sa peau.


    Prédictions qui s’étaient révélées fausses dans les deux cas.


    

  


  
    


    


  


  


  


  
    CHAPITRE 3

  


  


  
    



    La mort est lafleur qui tombe pour que mûrisse lefruit.

  


  Henry Ward Beecher


  



  ******


  



  
    


    Aidan ouvrait des yeux terrorisés. Tout en tirant sur ses liens, il essayait de parler malgré le ruban adhésif. Si Tana ne comprit pas ce qu’il disait, elle ne douta pas un instant, à son ton, qu’il la suppliait de le détacher et de ne pas l’abandonner. Elle était prête à parier qu’il regrettait le jour où il avait oublié son anniversaire, la façon dont il l’avait larguée via un message sur Twitter et, à coup sûr, presque tout ce qu’il lui avait débité la veille au soir. Elle faillit céder de nouveau à des rires hystériques, qu’elle parvint cependant à ravaler.


    Glissant un ongle sous le Scotch, elle entreprit de le décoller le plus doucement possible. Aidan grimaça, ses prunelles caramel s’embuèrent. Dans la pièce, un racle-ment de chaînes interrompit Tana, qui regarda dans cette direction.


    C’était le vampire. Il tirait sur son collier en secouant la tête et la fixait avec intensité, comme s’il voulait lui communiquer quelque chose d’important. Il avait dû être craquant, de son vivant, l’était encore d’ailleurs, en dépit de sa pâleur monstrueuse qui trahissait sa nature, dont Tana était bien trop consciente pour se laisser subjuguer. Sa bouche semblait tendre, ses pommettes saillaient comme des lames, et sa mâchoire s’arrondissait, lui donnant une beauté décalée, originale. Ses cheveux étaient une masse hérissée de boucles noires crasseuses. Il flanqua un coup de pied au lit, dont la structure gémit, et secoua la tête derechef.


    Comme si elle allait laisser Aidan mourir à cause d’un joli vampire qui n’avait pas envie que son en-cas lui échappe !


    — Ça suffit ! lui intima-t-elle d’une voix plus forte qu’elle n’en avait eu l’intention.


    Parce qu’elle avait peur. Il fallait qu’elle grimpe par-dessus le lit, qu’elle aille jusqu’aux fenêtres et qu’elle arrache les sacs-poubelle. Ce type se consumerait aussitôt, noirci et réduit en cendres comme une étoile à l’agonie.


    Elle n’avait encore jamais assisté à pareil spectacle, ne l’avait vu que sur des vidéos YouTube, comme n’importe qui. Néanmoins, la perspective de tuer une créature attachée et bâillonnée puis de la regarder mourir lui donnait la nausée. Elle doutait d’en être capable.


    « Idiote, idiote, idiote ! » chantonna son cœur.


    Elle se tourna afin d’aider Aidan. Ses mains tremblaient, à présent.


    — Ne bouge pas, OK ?


    Il acquiesça, et elle retira la bande d’un geste brusque.


    — Aïe ! piailla Aidan.


    Avant de se jeter sur elle aussi sec, toutes dents dehors.


    Tana était en train d’attraper la corde qui retenait l’un de ses poignets lorsqu’il attaqua. La brusquerie de son mouvement la déstabilisa tant qu’elle perdit l’équilibre et tomba en arrière sur la pile de vêtements en poussant un cri. Les canines encore émoussées d’Aidan avaient juste égratigné son bras, non loin de sa cicatrice.


    Il avait tenté de la mordre !


    Il était infecté !


    Un son s’échappa des lèvres de Tana, suffisamment strident pour réveiller tout un mausolée de vampires.


    — Sale con ! jura-t-elle.


    La colère était la seule chose qui l’empêchait de céder à l’affolement naissant. Elle s’obligea à se relever et flanqua son poing de toutes ses forces dans l’épaule d’Aidan. Ce dernier feula sous l’effet de la douleur, puis il la gratifia du sourire penaud et de guingois auquel il recourait chaque fois qu’il se comportait mal.


    — Désolé, s’excusat-il, ce n’était pas mon intention.C’est seulement… je suis allongé ici depuis des heures, obsédé par le sang.


    Elle frissonna. La peau du cou de son ex était vierge de toute marque, mais les endroits où le mordre ne manquaient pas.


    « S’il te plaît, Tana, s’il te plaît. »


    Si elle n’avait jamais parlé de sa mère à Aidan, il était néanmoins au courant. Tout le monde l’était, au lycée.


    De plus, il avait remarqué la lésion sur son bras, bourrelet irrégulier de peau luisante aux bords violacés. Elle lui avait dit ce qu’elle ressentait parfois aux alentours de la blessure, l’impression qu’un éclat de glace était coincé sous l’os.


    — Si tu m’en donnais rien qu’un petit peu… commença Aidan.


    — Tu mourrais, crétin ! Tu deviendrais un vampire.


    Elle eut envie de le gifler une fois encore, préféra s’accroupir et farfouiller dans les vestes jusqu’à ce qu’elle y déniche son sac avec ses clefs.


    — Quand nous serons tirés de ce pétrin, reprit-elle, je te promets que tu vas le regretter comme jamais.


    Le vampire se manifesta de nouveau, agitant ses entraves et donnant des coups de pied dans le lit. Tana lui jeta un bref regard. Il la toisa, puis contempla la porte, la toisa derechef. Il écarquilla les yeux, l’air sombre et impatient. La jeune fille comprit. Une menace rôdait.


    Une menace qui avait certainement perçu sa chute et son cri. Piétinant les blousons, elle poussa une commode devant le battant en espérant bloquer ainsi l’entrée. Une sueur froide coulait entre ses omoplates. Ses jambes semblaient de plomb, et elle ignorait combien de temps elle allait tenir ainsi avant de renoncer, de céder au désir de se recroqueviller et de se cacher.


    Elle contempla le garçon aux prunelles rouges et se demanda si, quelques heures auparavant, il avait fait partie des adolescents qui s’alcoolisaient, dansaient et riaient.


    Elle ne se rappelait pas l’avoir croisé, mais ça ne signifiait rien. Il y avait eu des invités qu’elle ne connaissait pas, dont elle n’aurait sûrement gardé aucun souvenir, des élèves des lycées Conway ou Meredith. Il avait peut-être été humain la veille encore. Ou bien, il ne l’était plus depuis cent ans. Quoi qu’il en soit, il était désormais un monstre.


    Tana s’empara d’un trophée de hockey qui trônait sur la commode. Il pesait lourd dans sa main et, le cœur battant la chamade, elle traversa la pièce jusqu’à l’endroit où le buveur de sang était attaché.


    — Je vais retirer ton bâillon. Si tu tentes de me mordre, de m’attraper, ou n’importe quoi de ce style, je le tape dessus avec ce truc autant de fois qu’il le faudra.Pigé ?


    Il hocha la tête, ses yeux rubis ne flanchèrent pas.


    Sa peau cireuse était fraîche au toucher lorsqu’elle effleura sa nuque afin de dénouer le bout de tissu qui obstruait sa bouche. Jamais elle n’avait été aussi près d’un vampire, jamais elle n’avait imaginé à quoi ressemblerait cette proximité avec quelqu’un qui ne respirait pas et pouvait être aussi immobile qu’une statue. Son torse ne se soulevait ni ne retombait. Le tremblement des doigts de Tana s’accentua.


    Elle crut distinguer un grincement, tel celui d’une porte qu’on ouvre, dans les entrailles de la maison. Elle s’obligea à se concentrer pour détacher le bâillon, même si elle n’avait qu’une main à sa disposition pour ce faire.


    Elle regrettait de ne pas avoir un couteau, se reprochait de ne pas avoir pensé à en prendre un dans la cuisine, s’en voulait de n’avoir pour seule arme qu’un trophée métallique peinturluré en doré.


    — Écoute, reprit soudain Aidan, depuis le lit. Je m’excuse pour tout à l’heure. Je ne suis plus moi-même, d’accord ? Je te promets de ne pas recommencer. Jamais je ne te ferais de mal.


    — Tu n’es pas franchement du genre à renoncer à la tentation, rétorqua-t-elle.


    Il éclata d’un rire qui se transforma en toux.


    — Plutôt du genre à m’y précipiter bille en tête, hein ?N’empêche, sérieux, crois-moi. Moi aussi, j’ai les jetons.Parole, je me tiendrai à carreau.


    Les victimes du virus qui se libéraient de leurs entraves attaquaient systématiquement leur famille. Ces histoires-là étaient si courantes quelles n’occupaient même plus la première page des journaux. Pourtant, les scientifiques persistaient à affirmer que tous les vampires n’étaient pas des monstres. « En théorie, une fois rassasiés, ce sont les mêmes personnes qu’avant, ayant les mêmes souvenirs et la même aptitude morale au choix. »


    En théorie.


    Le nœud finit par céder. Tana recula prestement, mais le prisonnier se borna à recracher le bout de tissu.


    — La fenêtre, dit-il ensuite.


    Il avait un léger accent que la jeune fille n’identifia pas, mais qui la convainquit qu’il n’était pas l’un des invités de la veille contaminé dans la nuit.


    — Filons ! Ils sont rapides comme des ombres. Dès qu’ ils seront à la porte, nous n’aurons plus le temps.


    — Mais toi ?


    — Enfouis-moi sous une couverture épaisse. Deux.Ça suffira à me protéger du soleil.


    Bien qu’il ait l’air à peine plus âgé qu Aidan, il s’exprimait avec un calme qui laissait deviner une longue expérience. Tana s’en sentit brièvement soulagée. Au moins quelqu’un qui paraissait savoir comment agir. Tant pis si ce n’était pas elle. Tant pis si ce n’était pas un humain.


    Maintenant qu’elle était hors de sa portée, elle reposa la coupe sur la commode, là où les parents de Lance la retrouveraient et… Tana s’obligea à ne pas réfléchir à cet avenir et se concentra sur l’instant présent.


    — Pourquoi es-tu enchaîné ? demanda-t-elle au garçon.


    — Je me suis retrouvé en mauvaise compagnie.


    Il avait répondu sans se départir de son sérieux et, durant une seconde, Tana ne sut déterminer s’il plaisantait ou non. L’idée qu’il ait le sens de l’humour la déroutait.


    — Sois prudente, lui recommanda Aidan. Tu ne sais pas ce qu’il risque de faire.


    — Pas comme toi, hein ? riposta aussitôt le vampire de sa voix soyeuse.


    Dehors, le soleil avait sans doute atteint la cime des arbres, songea Tana. Il lui restait peu de temps pour prendre les bonnes décisions.


    Il fallait qu’elle coure le risque. Elle se mit à tirer l’édredon sur lequel était allongé Aidan.


    — Je vais aller chercher ma voiture, expliqua-t-elle. Je me rapprocherai de la fenêtre, et vous sauterez tous les deux dans le coffre. J’ai un démonte-pneu. Avec un peu de chance, j’arriverai à briser tes chaînes avec.


    Le vampire la contempla avec ahurissement. Puis il jeta un coup d’œil vers la porte, et son expression se fit sournoise.


    — Si tu me libères maintenant, je m’occuperai d’eux.


    Tana secoua la tête. Ces monstres étaient certes plus forts que les humains, pas assez cependant pour échapper aux fers. Elle en avait la preuve devant elle.


    — Je préfère que tu restes attaché pour l’instant. On verra plus tard.


    — Tu es sûre ? demanda Aidan. Gavriel est quand même un vampire.


    — Il m’a avertie à ton sujet et à celui des autres. Rien ne l’y obligeait. Pas question de le lâcher alors que…


    Elle s’interrompit, fronça les sourcils.


    — Répète un peu son prénom ?


    — Gavriel, soupira Aidan. C’est ainsi que les gars qui m’ont ligoté l’ont appelé.


    — Oh !


    Elle finit par arracher la couette du lit et la lança sur Gavriel. Si son cœur continuait de battre comme un fou, ce n’était plus seulement à cause de la peur. Il y avait de l’excitation dans l’air. Elle allait les tirer de ce pétrin.


    Soudain, un grattement retentit derrière la porte, et quelqu’un tenta d’en tourner la poignée. Tana poussa un cri, sauta sur le lit et, enjambant Aidan, retira le sac plastique de la fenêtre. Immédiatement, la lumière dorée de cette fin d’après-midi envahit la pièce. Gavriel hoqueta de douleur et resserra les pans de l’édredon autour de lui tout en se protégeant du mieux possible à l’ombre d’une seconde commode.


    — Le soleil brille encore ! hurla Tana entre deux respirations haletantes. Je vous conseille de ne pas vous aventurer dans cette chambre !


    Dans le couloir, on cessa de s’agiter.


    Tana manœuvra la vieille fenêtre à guillotine, dont le bois avait gonflé à force d’hivers pluvieux. Elle était coincée.


    — Tu ne peux pas me laisser ici ! plaida Aidan, terrorisé.


    Tana poussa et tira, ses muscles brûlant sous l’effort.


    La vitre du bas céda un peu, et elle parvint à la soulever.


    Juste assez pour s’y faufiler. Une brise fraîche aux odeurs sucrées de chèvrefeuille et d’herbe récemment tondue s’infiltra dans la chambre.


    — Je n’en ai pas l’intention, répondit Tana. Tu as ma parole.

  


  
    Il était exclu que les vampires fassent de nouvelles victimes ce jour-là. Pas si elle pouvait l’empêcher. Surtout I us un garçon qu’elle avait cru aimer, quand bien même il était un salaud. Ni un mort vivant distillant de bons conseils. Et, tant qu’à faire, pas elle non plus.

  


  
    Elle se glissa tête la première par l’entrebâillement de la fenêtre, ignorant les échardes du bois grisâtre d’usure et de peinture écaillée. Elle balança son sac par terre avant de se tortiller pour transférer la poitrine par-dessus le rebord, puis les hanches. Ensuite, elle attrapa les montants latéraux et plongea droit dans les buissons. Ce fut une chute brève mais brutale. Un instant, la lumière lui sembla trop forte, l’herbe trop verte. Elle roula sur le flanc et respira à longs traits la vie extérieure.


    Elle était saine et sauve. Les nuages voletaient dans le ciel, légers et rebondis comme de la barbe à papa. Ils dessinaient des montagnes, des villes fortifiées, des gueules ouvertes pleines de crocs acérés, des bras écartés vous enlaçant depuis la nue, des flammes…


    Une bourrasque agita les branches des arbres, d’où tombèrent quelques feuilles vert vif. Un insecte bourdonna près de l’épaule de Tana, qui pensa aussitôt aux cadavres dans la maison, aux mouches qui ne tarderaient pas à se poser dessus, aux asticots opalescents qui creuseraient des tunnels dans les chairs, se multipliant à l’infini, se répandant comme une épidémie, jusqu’à ce qu’une nuée de grosses mouches noires envahisse les pièces, telle une moquette mouvante. Jusqu’à ce qu’on ne perçoive plus que les vibrations de leurs ailes translucides.


    La jeune fille se mit à trembler comme les arbres alentour. Submergée par une vague de nausée, elle eut juste le temps de s’agenouiller avant de vomir. « Tu t’es autorisée à craquer », lui rappela une partie de son cerveau. « Pas maintenant, pas tout de suite », se dit-elle. Qu’elle ait commencé à renégocier avec elle-même n’était pas bon signe. Elle se releva, s’efforça de se souvenir de l’endroit où elle s’était garée. Elle traversa la pelouse en pente, s’approcha de la rangée de voitures, effleurant au passage chaque capot avec l’impression qu’elle allait de nouveau dégobiller rien qu’en pensant à ce qu’elles contenaient : livres, sweat-shirts, babioles suspendues aux rétroviseurs, autant d’objets insignifiants qui évoquaient des vies, et que leurs propriétaires ne reverraient plus jamais.


    Elle finit par atteindre sa Crown Vic1, ouvrit la portière qui couina, se glissa dedans et en huma la légère odeur familière d’essence et d’huile. Elle se l’était achetée mille dollars le jour de ses dix-sept ans, avait recouvert les éraflures de la carrosserie à l’aide d’un antirouille citron vert, si bien que le véhicule avait maintenant des allures de voiture de patrouille vandalisée. Elle avait rafistolé le moteur avec son père, durant l’une des rares périodes où il s’extrayait de son brouillard de chagrin suffisamment longtemps pour se souvenir qu’il avait deux filles.


    L’auto était vaste et solide, elle consommait l’essence avec une soif apparemment inextinguible. Lorsque Tana claqua la portière, elle eut l’impression de contrôler les choses pour la première fois depuis qu’elle était sortie de la salle de bains, pour la première fois même depuis qu’elle avait débarqué à la soirée de Lance.


    Elle se demanda combien de temps ce sentiment allait durer avant de lui glisser, lui aussi, entre les doigts.


    ––––––––––––––—


    1. Crown Victoria, modèle Ford utilisé en général par les forces de police et les taxis américains. (Toutes les notes sont du traducteur.)

  


  
    


    


  


  


  


  
    CHAPITRE 4


    

  


  
    Pourquoi redouter la mort ?


    C ‘est la plus belle aventure de la vie.

  


  Charles Frohman


  



  ******


  



  
    


    Tana avait un secret, un secret quelle n’avait jamais confié à personne : un rêve récurrent. Parfois, des mois s’écoulaient sans qu’il la hante ; d’autres fois, il lui revenait plusieurs nuits d’affilée. Elle et sa mère étaient ensemble, mortes vivantes, vêtues de longues robes blanches vaporeuses au col et aux ourlets en dentelle. Elles couraient de conserve dans la nuit, au milieu d’un sombre conte de fées sanglant, boisé et neigeux, plein de filles aux cheveux aile de corbeau, aux lèvres roses et aux dents acérées brillantes comme des perles.


    La façon dont elle et sa mère étaient infectées différait toujours, mais, grosso modo, ça se déroulait ainsi : c’était Tana qui attrapait un coup de froid, pas sa mère.


    Les détails étaient éludés, le comment et le qui n’intervenaient pas. Le rêve débutait en général par son père la traînant à la cave et lui jurant qu’il ne la laisserait jamais, au grand jamais, sortir. Accablée de chagrin, Tana avait beau hurler, sangloter et supplier, elle avait beau l’inonder de ses larmes, il faisait montre d’un cœur de pierre. Lassé par ses cris, il la jetait au bas de l’escalier.


    Elle dégringolait en se retenant à la rampe, sa tête heurtait les traverses, ses ongles griffaient le bois, mais elle perdait pied et s’effondrait au bas des marches, le souffle coupé. Puis elle s’asseyait sur le sol froid, les araignées escaladaient ses mains, les insectes clique taient, les souris sortaient de la pénombre en couinant et nichaient dans ses cheveux, cependant que Tana entendait sa mère qui plaidait pour sa libération, et sa sœur qui pleurait. Chaque fois que sa mère accusait son père de cruauté, il rajoutait un verrou à la porte, au point d’en installer trente en laiton avec clefs assorties.


    Jour après jour, il était contraint d’ouvrir chaque serrure pour déposer un bol d’eau et une gamelle de porridge sur la première marche. Ensuite, il devait toutes les refermer.


    Puis un jour, en percevant la musique des clefs, Tana grimpait au sommet de l’escalier et le guettait. Il avait beau être prudent, il ne l’était pas assez. Lorsqu’il poussait le battant, elle lui sautait à la gorge et le mordait. Tous deux dévalaient les marches dans un enchevêtrement de corps. Lorsqu’elle se réveillait, elle était devenue vampire, et son père gisait à côté d’elle, inconscient.


    Alors, sa mère les rejoignait, serrait Tana dans une étreinte tendre et lui assurait que tout allait s’arranger.


    Elles allaient bientôt partir, mais, auparavant, Tana devait la contaminer. Elle insistait beaucoup, soulignait qu’elle ne supporterait pas de s’inquiéter en sachant sa fille seule dehors dans le vaste monde, exprimait sa volonté d’être toujours avec elle. Parfois, sa mère allait jusqu’à la supplier.


    « S’il te plaît, Tana, s’il te plaît. »


    Tana finissait par céder. Petite, dans ses rêves, le sang avait un goût de limonade ou de sorbet à la fraise.


    Pour peu qu’on l’avale trop vite, on avait mal à la tête à cause du froid. Plus âgée, après avoir léché son doigt coupé, elle avait découvert que la saveur était celle du cuivre et des larmes. Depuis, c’était ce goût qui dominait son rêve.


    Une fois infectée, sa mère mordait son père inanimé, car elle avait besoin de sang humain pour parachever sa mutation. Ce n’était pas grave pour lui, dans la mesure où l’on ne se transformait en vampire que si l’on buvait le sang d’un humain. Ensuite, toutes deux le mettaient au lit, car il était sûrement fatigué.


    Il dormait paisiblement pendant que Tana et sa mère expliquaient à Pearl qu’elles reviendraient la chercher quand elle serait plus grande. Elles endossaient alors leurs longues robes blanches et partaient dans la nuit, mère et enfant vampires, afin de hanter inlassablement les rues ensemble.


    Elles étaient bien intentionnées, comme ces savants dévoués à leur cause qui s’infectaient eux-mêmes afin de mieux étudier la maladie ; comme ces chasseurs de primes vampiriques qui traquaient leurs semblables ; comme la femme grecque qui, malgré sa mutation, vivait encore avec son époux, lui préparait ses repas la nuit, à charge pour lui de les réchauffer tandis qu’elle dormait le jour dans une tombe de terre fraîchement retournée sous le cellier. Tana et sa mère seraient ainsi, elles ne tueraient jamais personne, même par accident.


    Dans ce rêve, tout était commode, parfait, éternel.


    Dans ce rêve, sa mère aimait Tana par-dessus tout et tous. Plus que la mort.


    Tana ne cessait de se répéter qu’elle n’avait aucune envie de devenir un vampire. Mais, dans ses visions oniriques, ça lui plaisait plutôt.


    

  


  
    

  


  
    CHAPITRE 5

  


  


  
    Qui est aimé des dieux meurt jeune.


    Ménandre


    



    ******


    


  


  
    


    Tana roula sur la pelouse, écrasant au passage un tuyau d’arrosage et un parterre de jonquilles qu’avait planté la mère de Lance. Elle recula ensuite afin de s’approcher au plus près de la fenêtre. Dès que son pare-chocs heurta le mur, elle grimpa sur le toit de la voiture et s’efforça de se glisser dans la chambre, armée de son démonte-pneu.


    Elle dut s’y reprendre à plusieurs fois, sauter, se tortiller et suer. Lorsqu’elle parvint à entrer, elle s’égratigna les chevilles et les paumes, puis se rendit compte que la pièce s’était obscurcie. Les ombres s’allongeaient au fur et à mesure que l’après-midi avançait inexorablement vers le crépuscule. Il était sans doute déjà plus de dix-huit heures, peut-être même dix-neuf. L’odeur de mort alourdissait l’atmosphère.


    — Tana, l’apostropha Aidan sitôt qu’il la vit, ils vont entrer dès qu’il fera noir. Ils nous l’ont dit. Nous allons mourir, Tana.


    Il était pâle et affolé, pire que quand elle l’avait laissé.


    — Condamnés à mort, grommela une voix dans le couloir.


    La jeune fille entendit les créatures chuchoter entre elles, s’agiter, guettant avidement le coucher du soleil.


    Derechef, ses mains se mirent à trembler. Elle se tourna vivement vers Gavriel qui, recroquevillé dans son encoignure comme un corbeau sinistre, l’observait de ses inquiétantes prunelles rubis.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? lui demanda-t-elle.


    Il l’ignora pour s’adresser à ses pairs de l’autre côté de la porte.


    — Il y a tant de flaques de soleil, ici. Venez ! Je meurs d’envie de voir votre peau s’enflammer. Je…


    — Tais-toi ! le coupa-t-elle, paniquée.


    Si les autres décidaient de débouler, elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle ferait. Elle s’enfuirait, sûrement. Elle abandonnerait Aidan et Gavriel. Le premier tira sur ses liens.


    — Ils n’arrêtent pas de lui parler dans des tas de langues différentes, dit-il. Souvent en français. J’ai repéré les mots Thorn d’Istra. Je crois qu’il a des ennuis.


    — C’est vrai ?


    — Non, pas exactement, éluda Gavriel.


    En frissonnant, Tana contempla avec envie la fenêtre et sa voiture. Le Thorn d’Istra ? Un soir tard, elle avait regardé une émission intitulée Derrière le voile : les secrets des vampires avant la fondation des Zones froides. A l’écran, deux hommes en veste de tweed avaient évoqué leurs recherches sur les raisons qui avaient poussé les monstres à rester cachés si longtemps. Apparemment, autrefois, quelques très vieux vampires avaient régné sur d’immenses territoires, tels d’effrayants seigneurs médiévaux, soutenus par des semblables qui leur tenaient lieu de domestiques. Ils choisissaient des victimes dont la disparition passait inaperçue, les tuaient après s’être abreuvés de leur sang. Néanmoins, en cas d’erreur, pour peu qu’une proie survive assez longtemps pour se nourrir à son tour, il revenait à un individu de la communauté surnommé Thorn de traquer le nouveau-né et d’éliminer tous ceux qu’il avait pu mordre durant sa vie brève et déchaînée. Le statut de Thorn semblait avoir été à la fois un châtiment et un honneur pour ces vampires ancestraux.


    Au cours de l’émission, les types en tweed avaient plaisanté. D’après eux, les Thorn avaient dû être désespérés quand Caspar Morales avait entrepris sa tournée mon-diale, tous avaient été réquisitionnés pour tenter d’endi-guer une épidémie déjà incontrôlable. Celui d’Istra en était devenu fou, visiblement. Un reportage de mauvaise qualité avait alors été diffusé, montrant un rendez-vous dans les sous-sols du cimetière du Père-Lachaise, à Paris.


    Tandis que d’élégants vampires menaient leurs affaires autour de lui, le Thorn d’Istra était enfermé dans une cage, le visage et le corps barbouillés de traînées sanguinolentes, et il riait comme un dément. Son hilarité s’était encore accentuée lorsque, ayant repéré le vidéaste, ses pairs l’avaient attrapé et traîné jusqu’à la cage. Il avait hululé avec sauvagerie avant de plonger ses crocs dans la gorge du malheureux. Tana se souvenait des visages blêmes de l’assistance. Même ses confrères avaient peur de lui.


    — Tu es traqué par le Thorn d’Istra ? s’exclama-t-elle.


    L’idée que la créature soit en liberté était affolante.


    — Et ça ne te pose aucun problème ?


    Gavriel ne répondit pas. Tana songea qu’il valait peut-être mieux le laisser ici. Détacher Aidan et filer en quatrième vitesse, même si cela supposait d’abandonner un être enchaîné qui devrait affronter Dieu sait combien de congénères entassés dans le couloir. Même si c’était injuste. Elle prit une profonde inspiration.


    — Je te donne une dernière chance, souffla-t-elle.As-tu besoin d’aide ?


    Gavriel afficha alors une très curieuse expression, comme si Tana l’avait giflé.


    — Oui, finit-il par admettre.


    Peut-être fut-ce parce que tout le monde était mort dans la maison et qu’elle aussi se sentait vaguement morte, en tout cas elle décida que même un vampire méritait d’être sauvé. Elle aurait sans doute mieux fait de le planter là ; elle savait qu’elle ne s’y résoudrait pas. S’approchant de lui, elle observa ses lourdes chaînes. L’une d’elles était enroulée autour du pied du lit. Ses poignets avaient été menottés devant lui et reliés à une autre paire de fers épais qui enserraient ses chevilles. La meilleure façon de le libérer serait de soulever le lit, chose dont il aurait sûrement été capable s’il n’avait pas été ainsi saucissonné.


    Tana ne pensait pas en avoir la force. Surtout avec Aidan allongé dessus et pesant de tout son poids sur le matelas.


    — Penses-tu réussir à te retenir de me mordre ?demanda-t-elle à ce dernier.


    — Aucune idée, répondit-il après un long moment de réflexion.


    Au moins, il était honnête.


    Ramassant le bâillon de Gavriel, Tana se hissa sur le rebord du lit.


    — T u n’en es pas encore au stade de la soif dévorante, lui dit-elle, alors fais un effort.


    Elle se pencha et enroula le bout de tissu autour de la bouche d’Aidan le plus vite possible. Elle l’attacha par un double nœud à l’arrière de sa tête pour qu’il ne se détache pas de sitôt. Du moins, elle pria pour. Aidan ne protesta pas. Sa bouche immobilisée, elle s’attaqua aux tendeurs enroulés autour de ses jambes. Ce fut réglé en un clin » l’œil, car ils n’étaient pas noués. Mais cela impliqua qu’elle lui grimpe dessus et, bien qu’il soit désormais froid, bien que le danger rôde, il ne put s’empêcher de lui adresser un regard coquin.


    Tana s’apprêtait à le réprimander lorsqu’elle aperçut, sur sa cheville gauche, les deux trous jumeaux et le léger hématome qui les entourait, dont le sang était bleui.


    Elle inspira un bon coup, ne se permit aucune remarque cependant, évita de toucher la plaie, tant celle-ci lui semblait relever d’une sorte d’horrible intimité.


    Puis, parce qu’elle n’avait pas le choix, elle délia ses mains. Il s’assit, s’adossa contre la tête de lit et se frotta les poignets. Ses cheveux noisette tombaient devant son visage, ébouriffés comme s’il venait de se réveiller.


    « Emmène-les à la voiture, se dit Tana. Enferme-les dans le coffre, file, et tu réfléchiras à la suite plus tard. »


    — Si tu essayes de retirer ce bâillon, je te frappe avec ça ! le prévint-elle en récupérant le démonte-pneu avant de l’agiter d’un air qu’elle souhaitait menaçant.


    Comme il ne pouvait parler, il émit un son qu’elle décida de considérer comme un agrément.


    — Bien, et maintenant aide-moi à dégager Gavriel.


    Aidan secoua la tête avec vigueur.


    — Nous n’avons pas le temps de discuter, lui rappela-t-elle.


    Il fléchit les épaules et souffla par le nez. Elle le toisa longuement, et il finit par glisser les bras sous le sommier. Tana s’agenouilla afin de tirer les entraves lorsque Aidan souleva le lit. Elle s’écarta vivement, et il relâcha le meuble qui retomba sur le plancher avec fracas.


    Le vampire bougea dans un bruit de chaînes qui évoqua à Tana l’un de ces vieux films médiévaux qui passaient tard le soir à la télévision. Il brandit ses bras toujours menottés. Aidan tenta de dire quelque chose, mais ses mots furent étouffés par le tissu. La jeune fille songea qu’il avait lancé l’une de ses remarques ironiques habituelles. Elle entreprit de fouiller les divers objets que les vampires avaient abandonnés derrière eux.


    — Il y a là un rouleau de sacs-poubelle comme ceux que nos amis ont placés devant les fenêtres, commenta-t-elle. Si nous arrivons à t’en envelopper, tu ne brûleras pas, même si la couette glisse. Il suffira qu’on les scotche avec de l’adhésif. Sauf si tu crains le ridicule, bien sûr.


    Gavriel lui adressa un mince sourire. Elle passa le rouleau et le Scotch à Aidan qui, accroupi dans l’ombre, entreprit d’assembler une espèce d’armure en plastique.


    C’était encore plus grotesque que ce qu’avait promis Tana, et ce, avant même d’y ajouter l’édredon.


    — Si je suis blessé, dit soudain le vampire, faites très attention.


    — T’inquiète, on le fera.


    — Non, Tana. C’est de moi qu’il faudra vous méfier.


    C’était la première fois qu’il l’appelait par son prénom, qui, dans sa bouche, avec son drôle d’accent, paraissait étonnamment étranger.


    — Nous ne te laisserons pas te consumer, répondit-elle en se détournant pour ouvrir des sacs et fouiller les poches des vestes de ses amis en espérant y trouver un couteau. Même si tu es un vampire et que tu le mérites sûrement.


    Elle s’excusait auprès de chaque défunt au fur et à mesure qu’elle se permettait de tripatouiller leurs vêtements. « Désolée, Courtney ; désolée, Marcus ; désolée, Rachel. Désolée, Jon ; désolée d’être vivante alors que vous êtes morts. Désolée d’avoir dormi. Désolée de ne pas avoir pu vous sauver et de vous voler vos affaires. Désolée, désolée, désolée. » Elle ne trouva ni couteau ni pieu. En revanche, elle dénicha un flacon d’eau de rose où trempait un brin de plante grimpante couverte de ronces ainsi qu’un bout de corde auquel étaient accrochés divers symboles religieux, dont un gros talisman en forme d’œil cristallin qui luisait. Toute protection était bonne à prendre. Elle fourra le flacon et la corde dans son sac. Puis elle prit le téléphone portable de Rachel Meltzer, composa le 911 et balança l’appareil sur le lit.


    Dans le couloir, une latte craqua.


    — Petite souris, murmura une voix à travers le trou de la serrure, ignores-tu donc que plus tu t’agites, plus le chat y prend plaisir ?


    Derrière son bâillon, Aidan gémit. Tana sentit une vague de terreur l’engloutir. Une peur animale et paraly-sante, immense et incompréhensible. Ces créatures parlaient et réfléchissaient ; elles voulaient aussi la tuer et la dévorer. Malgré l’urgence, la jeune fille fut longtemps sans pouvoir bouger.


    Puis, repoussant le poids de la frayeur, elle regarda par la fenêtre : les premiers rayons orange du crépuscule tein-taient les arbres d’or. La pénombre s’installait.


    — Allons-y ! dit-elle à Aidan.


    Il n’avait pas fini de protéger Gavriel comme il l’aurait désiré, mais ils n’avaient plus le choix. Tana frappa la vitre avec son démonte-pneu, fracassant le carreau et les mou tants en bois. Le verre vola en miroitant.


    — On y va! cria-t-elle. Tout de suite! Bouge-toi Aidan, amène Gavriel ici.


    Sur le lit, la voix ténue et très lointaine de l’opératrice demanda :


    — Ici, le 911. Quelle est votre urgence ? Allô ? Quel est votre urgence ?


    — Des vampires ! hurla Tana en jetant ses bottes ci son outil dehors.


    Aidan souleva Gavriel, le mit brutalement debout. Le vampire ressemblait à une espèce de momie moderne, les bouts d’adhésif qui maintenaient ensemble sacs et couette projetaient des rayons argentés. Tana ne savait pas du tout si cela suffirait à l’empêcher de brûler, mais il faudrait s’en contenter. Déjà, elle tremblait du désir de tout laisser tomber et de s’enfuir, de se couler sur la pelouse et de courir… Elle étouffa ses réflexions, enfouit sa peur au fond d’elle-même.


    — Passe en premier, Aidan, lui ordonna-t-elle. Tu récupéreras Gavriel par les pieds.


    Son ex acquiesça et enjamba la fenêtre. Une seconde, il dévisagea Tana, comme s’il hésitait, puis il bondit et roula maladroitement sur le toit de la Crown Vie.


    Dans son dos, Tana perçut des bruits de bois se fen-dillant, comme si quelque chose de très lourd venait d’enfoncer la porte.


    — Non, souffla-t-elle. Oh, non, non !


    — Vas-y, lui dit Gavriel. Je reste.


    Un nouveau coup ébranla le battant, et la commode se renversa et s’écrasa contre le lit. S’obligeant à ne pas se retourner, Tana poussa le corps ligoté contre la fenêtre.


    — Ferme-la, sinon je t’obéis, grogna-t-elle. Et maintenant, assieds-toi, passe tes jambes à l’extérieur et zou !


    Il s’exécuta, tandis qu’elle se collait à lui pour faire contrepoids et éviter qu’il ne bascule à l’intérieur de la chambre. De l’autre côté, Aidan s’était relevé et tendait 1es bras afin d’amortir la chute de Gavriel. Respirant profondément et croisant les doigts pour qu’il ne se consume pas, Tana lâcha le vampire. Aidan l’aida sans peine à atterrir sur le coffre de la voiture.


    La porte céda.


    « Avance, s’exhorta la jeune fille. Ne regarde pas. »


    Malheureusement, elle ne put se retenir.


    Deux monstres s’encadraient sur le seuil. Un homme et une femme. Leurs visages étaient roses et bouffis de toute l’hémoglobine dont ils s’étaient gorgés. Leurs bouches et leurs dents étaient maculées de rouge, leurs prunelles enfoncées, leurs vêtements tachés et raidis par le sang. Ils incarnaient un véritable cauchemar et ils venaient à elle en piétinant les manteaux éparpillés sur le sol, tout en tressaillant à chaque flaque de lumière finissante.


    Tana grimpa sur le rebord de la fenêtre. Elle tremblait tellement qu’elle eut du mal à se cramponner aux montants. Une fois accroupie, elle s’élança.


    Mais des doigts agrippaient déjà l’une de ses chevilles et la tiraient en arrière. Elle rua, lança les bras en avant pour résister. Des crocs éraflèrent l’arrière de son genou à l’instant où elle se dégageait et dégringolait dehors. Loupant la voiture, elle s’abattit tête la première dans l’herbe. Elle perçut un cri de douleur haut perché. Sur le dos, le souffle coupé, Tana se mit sur le flanc et contempla avec stupeur la pelouse parsemée d’éclats de verre étincelants comme des diamants qu’un voleur aurait jetés par poignées après un casse.


    — Nom d’un chien ! beugla Aidan, qui avait retiré son bâillon. Tu aurais dû voir la façon dont le bras de ce machin s’est enflammé. Il a bien failli t’avoir.


    Tana se releva en titubant. L’égratignure à l’arrière de sa jambe la brûlait et, de nouveau, elle fut prise de tremblements incontrôlables.


    — Je crois qu’il m’a eue, objecta-t-elle.


    — Quoi ?


    Aidan avança vers elle, mais elle secoua la tête. La voiture était là, ils étaient presque libres.


    — Pas maintenant, décréta-t-elle. Donne-moi un coup de main pour ouvrir le coffre.


    Emmitouflé dans sa couette, Gavriel avait tout d’une victime que ses kidnappeurs s’apprêtaient à larguer sur le bord d’une route. Il gisait par terre, recroquevillé sur lui-même de façon à tourner le dos au soleil.


    Aidan et Tana le hissèrent vers le coffre. Malheureusement, la jeune fille trébucha, et les sacs se déchirèrent. Tout en dérapant, elle eut le temps de voir un flanc et une main de Gavriel qui noircissaient instantanément, comme si la lumière dévorait les chairs. Le vampire se dépêcha de rouler sur lui-même, enfonçant ses blessures dans la terre.


    — Gavriel ? demanda Tana en se remettant debout et en rajustant les protections.


    Il essaya de se lever. Vacillants de fatigue et d’émotion, les deux adolescents parvinrent à le fourrer dans la voiture sans ménagement. Aidan rabattit le coffre avant de gratifier Tana de son sourire de mauvais garçon sur le point de faire des bêtises. Elle recula d’un pas.


    — Aidan, gronda-t-elle, à la fois agacée et ennuyée, nous n’avons pas le temps. Tu dois monter derrière avec lui. Je ne pourrai pas conduire avec toi risquant de m’agresser à tout instant.


    — Tu t’es vue ? répondit-il d’une voix bizarre, presque rêveuse. Tu es couverte de sang.


    S’inspectant brièvement, elle constata qu’il avait raison.


    Des coupures peu profondes, enflées et rougeoyantes, s’étalaient partout sur ses bras et ses jambes. Une goutte tachait le dos de sa main. Elle s’était essuyé le visage, que des fragments de verre brisé avaient dû érafler.


    — Il faut qu’on y aille, Aidan, plaida-t-elle.


    — Je ne monte pas dans un coffre avec un vampire, rétorqua-t-il tout en la couvant d’un regard affamé, ses prunelles noircies par le désir, et ses pupilles dilatées. Tu vois, je me domine. Tu saignes, et pourtant je résiste.


    — D’accord, fit-elle mine de concéder. Monte.


    Pendant qu’il se dirigeait vers la portière passager, elle ramassa son démonte-pneu et ses bottes. Elle se disait qu’elle devrait le frapper sur la nuque en espérant qu’il tombe dans les pommes, mais c’était un geste auquel elle ne pouvait se résoudre. Pas devant une maison pleine de camarades morts. Pas tant qu’elle ignorait s’il était en mesure de survivre au coup. Pas quand elle tremblait si fort qu’elle avait l’impression qu’elle allait se déliter à tout moment.


    Inhalant, elle prit une décision.


    — De l’autre côté, lui ordonna-t-elle. C’est toi qui conduis.


    Il se retourna, surpris.


    — Ça t’obligera à te concentrer sur autre chose que ton envie de me mordre, se justifia-t-elle. Et moi, je pourrai garder un œil sur toi.


    Elle brandit l’outil.


    — Et on va où je veux, conclut-elle.


    — Mais j’ai été sage, se plaignit-il.


    — Grimpe ! hurla-t-elle.


    Bizarrement, ce cri eut raison des réticences d’Aidan. Il soupira mais obtempéra. Une fois dans l’habitacle, elle lui tendit les clefs sans cesser d’agiter le démonte-pneu. Ce dernier était lourd, solide, réconfortant avec son odeur d’essence et d’huile. Aidan lui lança un coup d’oeil, puis tourna la clef dans le contact.


    — Allez, allez, allez, marmonna Tana comme si elle récitait une prière.


    La voiture traversa la pelouse afin de regagner la route.


    Dans le rétroviseur, la maison ressemblait à une ferme en bois ordinaire, si l’on ne tenait pas compte de la fenêtre brisée et du morceau de rideau qui y voletait, fantôme isolé et solitaire.


    

  


  
    


  


  


  


  
    CHAPITRE 6


    


  


  


  
    Le côté positif, c’est que mourir est l’une des rares chosesqu’on puissefairefacilement en restant couché.

  


  Woody Allen


  



  ******


  


  
    Aidan avait été le pire petit copain qui soit.


    Tana l’avait rencontré en cours de dessin, option qu’elle avait choisie uniquement parce que Pauline lui avait assuré qu’elle était facile et suivie par des tas d’autres flemmards. Ce qui s’était révélé plus ou moins juste. Leur prof passait son temps à peindre des trompe-l’œil de croisées voûtées donnant sur des pièces ténébreuses ou de répugnantes natures mortes de fruits en décomposition, de mouches et de miel répandu. Il vendait ses toiles dans une galerie à trois villes de là et ressassait à ses élèves qu’il avait besoin de cet argent, vu la faiblesse de son salaire, surtout en ces temps difficiles.


    Bref, il leur fichait la paix, à condition que tout un chacun bosse tranquillement sur son propre projet.


    Celui de Pauline était de découper les photos de tous les garçons de leur classe dans l’annuaire du lycée et de les coller sur du coton amidonné afin de fabriquer un soutien-gorge. Elle le mettrait dans un écrin puis l’installerait en douce dans la vitrine des trophées sportifs du bahut.


    Tana, elle, n’en fichait pas une rame, se bornant à gribouiller n’importe quoi au fusain tout en bavardant avec Aidan.


    Pour elle, il n’était à l’époque qu’un camarade de classe mignon aux cheveux châtains souples qui lui tombaient devant les yeux quand il s’animait, qui portait des tee-shirts propres à l’effigie de groupes de musique sous des sweat-shirts à capuche, des Converse rouge vif et une ceinture à carreaux noir et blanc. Il souriait beaucoup, riait à ses propres blagues et racontait à Tana des tas d’histoires à propos des mystérieuses filles avec lesquelles il sortait. Il avait l’air malheureux et accommodant. Il était toujours amoureux. Il sentait le savon.


    Pauline avait taquiné Tana à son sujet, Tana s’était contentée d’en rire. Elle comprenait pourquoi les filles ne résistaient pas à Aidan. Il était séduisant, mais aussi trop direct dans ses tentatives pour la séduire, si pataud qu’elle était certaine d’être immunisée contre son charme.


    Le projet artistique auquel il s’était attaqué consistait en une version grandeur nature en papier mâché de lui-même endormi à son pupitre. Il harcelait Tana pour qu’elle prenne ses mesures et Tana, levant les yeux au ciel, enroulait le mètre autour de ses biceps ou de son torse.


    À force de grands sourires, de sourcils arqués comme s’ils échangeaient une plaisanterie connue d’eux seuls, elle finit par se rendre compte qu’elle n’était pas aussi immunisée qu’elle l’avait cru.


    Il lui proposa de sortir avec lui peu après, pas un vrai rendez-vous entre amoureux, juste une soirée avec des amis. Elle y alla, but quelques bières et, lorsqu’il l’embrassa, elle ne protesta pas.


    Tu es différente des autres filles, lui dit-il en l’adoslescant aux coussins du canapé. Tu es cool.


    Tana s’efforça dès lors de l’être, cool, d’agir comme si elle se fichait qu’il flirte avec tout ce qui bougeait et même, un jour qu’il était complètement parti, avec unportemanteau. Elle était au courant de cette nana possessive qui l’inondait de textos alors qu’il était en tout bien tout honneur avec sa propre cousine, ou de la romantique échevelée qui lui envoyait des lettres de dix pages à l’encre barbouillée de larmes. Elle ne tenait pas à devenir la source d’une énième histoire sur ces « dingues de gonzesses ».


    Au demeurant, elle ne s’en inquiétait pas ; pas vraiment; pas comme Aidan semblait l’avoir espéré, du moins. Certes, elle était parfois blessée quand elle le voyait en compagnie de quelqu’un d’autre ; toutefois, ce qui l’embêtait réellement, c’était de constater qu’il avait toujours l’air de la surveiller, traquant chez elle les signes annonciateurs d’une scène de jalousie. Elle n’aimait pas non plus aller à des fêtes, où elle avait du mal à faire la conversation, buvait trop et s’efforçait d’ignorer ce que tout le monde attendait : qu’elle fasse une méga-scène Aidan. Enfin, elle n’appréciait pas de ne pas connaître les règles du jeu, car, chaque fois qu’elle l’interrogeait là-dessus, il bégayait quelques excuses compliquées qui mettaient fin à toute discussion.


    Lorsqu’elle lui suggérait de se rendre aux bringues tout seul, il mimait une tristesse grotesque.


    — Non, Tana, il faut que tu y sois. Je déteste être tout seul.


    — Tu as tes amis, objectait-elle, moqueuse.


    En effet, il n’était jamais seul. Il connaissait tout le monde. Il avait des tonnes de copains.


    — C’est avec toi que je veux être, arguait-il alors.


    Il la régalait de son regard aux grands yeux suppliants, la bouche tordue en un demi-sourire, comme conscient de son ridicule. Or ça marchait. Ça marchait à tous les coups, ce mélange entre flatterie et bêtise de gosse avec, dessous, la peur qu’éprouvait Tana de ne pas être aussi cool que ce qu’il pensait.


    Ainsi, elle continua de fréquenter les fiestas et de faire semblant. Moins elle réagissait, plus Aidan se comportait de manière offensante. Il embrassait et pelotait des filles en sa présence. Il embrassait et pelotait des garçons en sa présence. De l’autre côté de la pièce, il lui adressait des clins d’œil, comme pour la défier de le critiquer.


    C’est à partir de là que les choses avaient commencé à virer au bizarre.


    Tana apprit à adopter une nonchalance encore plus grande. Quand Aidan avait terminé de rouler un patin à quelqu’un, elle s’approchait de lui, passait un bras autour de son épaule et demandait à être présentée. Elle attribuait des notes aux baisers des uns et des autres, rayait de la liste ceux qu’il condamnait. Quoi qu’il fasse, elle ne montrait jamais qu’elle pouvait en être atteinte.


    — Toi et lui êtes dans une sorte de surenchère sexuelle, lui dit un jour Pauline en rejetant en arrière ses multiples petites tresses. Est-ce si important de découvrir lequel des deux craquera le premier ?


    — Surenchère sexuelle, ricana Tana. Dommage que nous ne connaissions aucun musicien, ça ferait un chouette nom de groupe.


    Pauline lui assena un coup du magazine qu’elle était en train de lire.


    Je ne rigole pas. Et tu m’as très bien comprise.


    Tana n’aurait su expliquer pourquoi elle s’entêtait.


    Les mots lui manquaient pour exprimer les bouffées de plaisir nihiliste qu’elle éprouvait à souffrir un peu ou la satisfaction qu’elle ressentait à jouer le jeu malsain aux règles malsaines d’Aidan et de gagner. Elle était cool, et il était hors de question qu’elle abandonne cette attitude, en dépit de toutes les provocations. Si, parfois, Aidan paraissait irrité de sa complaisance, à d’autres moments, il lui répétait qu’elle était unique. Unique au monde.


    — On ne gagne pas lorsque ce sont les autres qui font les règles, l’avertit Pauline.


    Tana l’ignora.


    Puis, un soir, lors d’une énième bringue, Aidan fit signe à Tana de le rejoindre et il la présenta au garçon affalé sur le divan près de lui. Le type avait la bouche rose et l’air un peu gris, faute à la bouteille de tequila devant lui et aux baisers enivrants qu’il venait d’échanger avec Aidan.


    — Voici ma copine, Tana, dit ce dernier. Ça te botterait de l’embrasser ?


    — Ta copine ? se récria l’autre avant de vite cacher qu’il était vexé. Ouais, pourquoi pas ?


    — Et toi ? demanda Aidan à Tana sur un ton de défi.Prête à jouer ?


    — Bien sûr, acquiesça Tana.


    Elle était si partagée entre la détermination et l’orgueil qu’elle n’aurait su définir lequel des deux la poussait à accepter. Elle avait le cœur battant, elle était effrayée comme si elle franchissait une sorte de frontière invisible au-delà de laquelle elle risquait de ne plus se reconnaître ; comme si elle s’apprêtait à libérer sa vraie nature dont elle avait toujours pensé qu elle rôdait à l’arrière-plan, attendant son heure. La Tana la plus cool qui soit.


    Les lèvres du garçon étaient douces.


    Lorsqu’elle releva les yeux, la tronche que tirait Aidan agit sur elle comme un verre d’alcool fort avalé d’une traite.


    Le pouvoir lui donna le vertige. Le garçon l’embrassa de nouveau, avide, et cela aussi lui fit tourner la tête.


    Aidan se pencha. Son expression s’était modifiée : il souriait comme à une bonne blague partagée uniquement entre elle et lui, comme s’il avait pigé que toutes ces fêtes étaient des parties d’échecs, comme s’il savait que tous deux se comportaient ainsi dans l’espoir que l’adrénaline effacerait les revers de la vie et qu’il était heureux que Tana soit avec lui sur ce coup, signe qu’ils formaient bel et bien un couple.


    Tana repensa alors à ce qui s’était produit un an auparavant, quand elle s’était postée sur la voie de chemin de fer en contemplant le train qui fonçait sur elle, jusqu’à en sentir la chaleur, jusqu’à ce que la peur coure dans ses veines, juste avant de sauter sur le côté. Elle repensa aussi à une autre nuit, lorsqu’elle avait roulé à toute vitesse sous une pluie gelée, dérapant dans les rues verglacées.


    Aidan lui sourit, à croire qu’il la considérait comme exceptionnelle. A croire qu’elle était la seule à avoir vraiment compris ce que signifiait relever un défi juste pour le bonheur de défier le destin.


    Malheureusement, tout cela s’était révélé être un mensonge car, trois semaines et une demi-douzaine de fêtes plus tard, Aidan l’avait larguée avec un message laconique qui disait : « Je crois que ça devient trop sérieux entre nous, j’ai besoin d’une pause. »


    Par la suite, Tana s’était demandé s’il y avait vraiment eu jeu ou si elle l’avait imaginé. Ce qu’elle savait avec certitude en revanche, c’est qu’elle avait perdu.


    

  


  
    


    


  


  


  


  
    CHAPITRE 7

  


  


  
    



    La mort est une ombre qui partout suit le corps.

  


  Proverbe anglais
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    Une heure après qu’ils eurent quitté la maison de Lance, Tana indiqua à Aidan de se garer dans une station-service.


    Les lieux étaient déserts et, comme les supérettes ouvertes 24 h/24 étaient toutes équipées de caisses protégées par des caissons en verre à l’épreuve des balles, elle s’était dit qu’ ils ne risquaient rien à s’y arrêter. La nuit était tombée, à présent, et le bras de Tana commençait à être douloureux à force de tenir le démonte-pneu. Elle était d’ailleurs à peu près certaine qu’elle n’allait pas tarder à flancher.


    L’épuisement l’engourdissait petit à petit, ses coupures la brûlaient, et elle avait mal à la tête. Elle n’avait rien avalé depuis quelle s’était réveillée, n’y avait même pas songé, et chaque fois que son estomac gargouillait Aidan la regardait comme si sa faim lui rappelait la sienne.


    Elle avait des difficultés à rester alerte, à ne pas se laisser distraire par les images trempées de rouge de la ferme et des cadavres qui surgissaient derrière ses paupières à chaque clignement des yeux. Sans oublier le souvenir des c rocs du vampire éraflant sa jambe, la main serrée autour de sa cheville.


    En cours d’hygiène, on leur avait montré des films sur la propagation de la maladie. Avec une illustration comparative des bouches humaine et vampirique, côte à côte. Elle n’avait pas oublié les couleurs bleu, jaune, rose et rouge. Les canines des vampires étaient plus longues et creusées par des canaux qui leur permettaient d’aspirer le sang pour l’avaler. Lors d’une morsure, un peu de l’hémoglobine nocive des monstres infectait le système sanguin de la victime. Dans certains cas identiques au sien, où la blessure n’était que superficielle, les gens n’avaient rien ; dans d’autres, c’était le contraire. Si Tana n’attrapait pas un coup de froid d’ici quarante-huit heures, elle saurait que la chance ne l’avait pas désertée.


    Aidan se gara près d’une pompe.


    — On ne peut pas continuer à errer sans but, dit-il. Il faut qu’on réfléchisse à une destination.


    — Je sais, acquiesça-t-elle.


    Son esprit embrumé par la panique ne cessait de ruminer, mais chaque nouvelle idée paraissait pire que la précédente. Elle ignorait que faire, désormais. Elle savait seulement qu’elle était morte de trouille.


    Aidan ouvrit sa portière, et une mèche de cheveux lui recouvrit les yeux. Il la rejeta en arrière, comme toujours.


    Le geste avait l’air si normal, alors que rien ne l’était, surtout pas Aidan, que Tana déglutit la boule qui s’était formée dans sa gorge. Il s’empara du pistolet qui distribuait du sans plomb.


    Tana avait l’impression que tout allait à la fois trop vite et trop lentement. Durant le trajet, elle avait renoncé à parler, par crainte, si elle commençait, de ne pas être en mesure de canaliser le torrent de ses émotions. De ne pas réussir à convaincre son ex quelle avait la situation en main.


    — Nous allons acheter une carte de la région, ça nous aidera à trouver un plan, décréta-t-elle.


    Elle croisa les doigts pour qu’Aidan ne remarque pas quel point elle était fatiguée. Le moindre signe de faiblesse risquait d’aggraver son allure de proie.


    — Je vais d’abord aux toilettes, reprit-elle sur son ton le plus ferme. Histoire de me nettoyer. Je te rejoins à l’intérieur quand tu auras fait le plein.


    Du coffre lui parvint un coup faible. Gavriel y était toujours enfermé, attendant qu’on le libère. Certes, mais comment se comporterait-il ? Devaient-ils se borner à le laisser sur le bas-côté en espérant qu’il s’en sorte ?


    — On revient tout de suite, lui lança-t-elle.


    Malgré ses résolutions, sa voix tremblota. Son sac en bandoulière, ses bottes à la main, elle s’éloigna d’Aidan et de la voiture d’un pas résolu et calme, mais, une fois passé le coin de la supérette, elle courut jusqu’aux toilettes. Elle claqua la porte derrière elle et la verrouilla. Alors seulement, elle éclata en sanglots. Elle pleura au point de s’en étrangler, de glisser le long du mur, de pouvoir à peine respirer. Elle frappait le sol en lino de ses poings dans l’espoir que la douleur la tire de cette crise.


    Elle était en état de choc, songea-t-elle. En vérité, elle ne savait pas trop ce que ça signifiait, sinon que ce n’était pas bon, que ça arrivait dans les films où les personnages se remettaient rapidement, après une bonne gifle en général. Aussi, elle se releva et s’assena une claque sur la joue. Elle contempla celle-ci rosir dans le miroir suspendu au-dessus du lavabo crasseux. Elle ne sentait aucune différence.


    Au bout d’un long moment à étudier son reflet, elle se souvint d’avoir dit qu’elle voulait remettre de l’ordre dans sa tenue. Elle se lava les bras sous le robinet et aspergea ses jambes pour en ôter les traces de sang. Si elle ne voyait pas très bien l’éraflure à l’arrière de son genou, le peu qu’elle en distingua lui parut identique à ses autres blessures. Ni particulièrement gonflée ni décolorée. Elle n’avait pas l’air profonde. Elle n’avait l’air de rien, surtout pas de quelque chose susceptible de lui refiler un coup de froid. Les doigts tremblants, elle la nettoya avec le savon antiseptique des toilettes en priant pour que ça suffise à tuer l’infection dans l’œuf. Puis elle s’appuya à la porte et entreprit de lacer bien serré ses bottes.


    Cela fait, elle appela Pauline.


    Elle composa le numéro en mode automatique, cédant ainsi à la tentation d’échapper momentanément à la réalité. La tonalité retentit, Tana était incapable de réfléchir.


    Son esprit était vide, sinon de l’idée que, pour peu que son amie décroche, tout irait bien pendant quelques minutes.


    Elle ignorait ce qu’elle allait dire, n’imaginait même pas comment exprimer par des mots où elle était et ce qui s’était produit. Dans la ferme de Lance, elle avait agi au gré de son instinct et de ses impulsions - tirer les survivants de cet enfer et s’inquiéter du reste après. Sauf qu’après était là, désormais. Après la guettait à l’extérieur des toilettes. Elle ne pouvait que tenter de gagner un peu de temps.


    — Allô ?


    La voix de Pauline retentit avec force pour couvrir une musique en arrière-plan.


    — Salut, lança Tana.


    Comme si la situation était normale. Ce qui fut bon.


    Les muscles de ses épaules se détendirent aussitôt.


    — Tu fais quoi, là ? ajouta-t-elle.


    — Attends que je change de pièce. C’est le bazar, ici.


    À l’autre bout de la ligne, une porte claqua, et le tintamarre s’estompa. Puis Pauline se mit à lui donner des nouvelles de David, son petit ami provisoire du stage du théâtre. Il avait une copine chez lui, avec laquelle il sortait depuis le collège, mais il avait envoyé à Pauline divers signaux durant tout l’été. Conversations intenses, excuses bidons pour la toucher durant les impros, puis mains tordues dans un dilemme affreux. Sa meuf devait lui rendre visite le mardi suivant, sauf que ce soir-là, justement, David avait embrassé Pauline. Cette dernière flippait grave.


    Ces rebondissements d’un théâtre familier eurent le don de soulager Tana. Adossée à l’encadrement de la porte, elle renversa la tête en arrière et ferma les yeux.


    Elle aurait pu interrompre son amie, lui parler de la route cauchemardesque dans la nuit, du démonte-pneu crispé clans sa paume, des vampires, du carnage, de l’égratignure sur sa jambe. Mais l’aurait-elle fait qu’elle aurait été obligée d’y réfléchir de nouveau. Aussi, elle écouta Pauline débiter son histoire, puis elles revinrent dessus point par point et, quand son amie lui demanda à quoi elle était occupée, Tana répondit à rien, tout roulait.


    Elle allait bien, la fête avait été chouette, tout était cool, cool, cool.


    — Tu as une drôle de voix, remarqua cependant Pauline. Tu as pleuré ?


    Tana envisagea de lui demander de trouver un endroit isolé doté d’une porte solide dans lequel elle pourrait se claquemurer avec des réserves d’eau et de barres de céréales. Pour elle, Pauline était capable de le faire, Tana n’en doutait pas. Et, une semaine plus tard, lorsqu’elle supplierait, hurlerait, piaulerait pour qu’elle la laisse sortir, Pauline céderait également. Le risque était trop grand.


    Voilà pourquoi Tana répéta à l’envi qu’elle allait bien, vraiment bien. Pauline dut ensuite raccrocher, parce que l’extinction des feux était fixée à vingt et une heures, et qu’elle devait quitter la salle commune pour regagner son dortoir.


    De longues minutes après avoir rangé son téléphone, Tana s’accrocha au sentiment de normalité que lui avait procuré cette conversation. Cependant, plus elle s’attardait ici, plus la peur lui tordait le ventre, et plus elle avait conscience que sa peau était à la fois brûlante et glacée.


    Il fallait qu’elle n’ait pas été contaminée. Point barre.


    Il fallait qu’elle ait échappé à la maladie pour pouvoir déménager en Californie avec Pauline après leur bac, comme elles en étaient convenues. Elles loueraient un minuscule appartement, Tana décrocherait un boulot alimentaire rasoir mais stable - serveuse, peut-être, voire réceptionniste d’une boutique de tatouage ou chez un photographe qui leur ferait des ristournes sur les portraits en gros plan - pendant que Pauline courrait les auditions.


    Elles se maquilleraient mutuellement comme les pin-up des années 1950, se prêteraient leurs vêtements. Et elles se baigneraient dans le Pacifique, se reposeraient sous des palmiers tandis que le vent marin tiède ébourifferait leurs cheveux incrustés de sel.


    Tana finit par se rendre compte qu’il était temps qu’elle quitte les toilettes. Ouvrant la porte, elle se prépara à une attaque, celle d’un des vampires de la maison qui, pourquoi pas, serait parvenu à les suivre. Mais il n’y avait rien ni personne dehors, juste le parking en béton et les bois environnants qu’éclairaient les néons installés au-dessus «1es pompes à essence. La nuit était étouffante et, au loin, retentissaient les stridulations des cigales. Se souciant comme d’une guigne de passer pour une mauviette ayant peur du noir, Tana se précipita à toutes jambes vers la supérette illuminée. Elle ne ralentit qu’à la porte, qu’elle ouvrit à la volée en regrettant d’avoir laissé son démonte-pneu dans la voiture, même s’il était probable qu’il était interdit aux clients d’entrer ici armés d’outils pareils.


    Derrière sa vitre à l’épreuve des balles, l’employé lui adressa un grand sourire, tel un homme qui ne s’inquiétait guère pour sa sécurité. Il avait une tignasse rousse hérissée par du gel.


    Une petite télévision fixée haut sur un mur montrait une émission tournée à l’intérieur de la Zone froide de Springfield. Démonia présentait aux téléspectateurs les tout derniers arrivants au Bal de l’Eternité, une fiesta qui avait débuté en 2004 et n’avait jamais cessé d’attirer les foules depuis.


    En arrière-plan, des filles et des garçons attachés à des harnais en caoutchouc se balançaient dans les airs. La caméra balaya la piste de danse et la foule qui s’y trémoussait, parmi laquelle des gens avec des canules plantées dans le bras, comme à l’hôpital. Elle s’attarda sur un gamin qui n’avait pas plus de neuf ans. Il tendait un gobelet en carton à une grande blonde mince. Celle-ci se pencha puis, tournant une molette fixée à son tube, fit couler dans le verre un jet de sang aussi rouge que les yeux du gosse et que sa langue qui s’empressa de lécher le rebord du gobelet. L’angle de vue changea, la caméra reculant pour permettre aux spectateurs de discerner la salle dans toute sa hauteur et sa majesté. Au sommet de la voûte, les vitres avaient été remplacées par du verre noir étincelant qui servait à protéger certains des fêtards d’une lumière risquant de les consumer.


    Machinalement, Tana frotta sa cicatrice qui l’élançait.


    — Coucou ! lança Aidan dans son dos.


    Il effleura son épaule, et elle sursauta. Il avait une bouteille d’eau à la main, mais semblait captivé par l’écran au point d’en avoir oublié tout le reste.


    — Regarde-moi ça, ajouta-t-il.


    — On dirait Hôtel Californie2, répondit Tana. Ou un motel miteux dans lequel les cafards s’installent définitivement.


    Toutes les personnes infectées et les vampires capturés étaient envoyés dans les Zones froides. Les y rejoignaient les humains malades, mélancoliques ou pleins d’illusions. Ces endroits étaient censés être un lieu d’infinies bamboches, gratuites en échange du prix du sang. Cependant, une fois dedans, les humains, y compris les enfants qui y naissaient, n’avaient plus le droit d’en sortir. La Garde nationale patrouillait le long des clôtures en fil de fer barbelé et des murs parsemés de symboles sacrés, veillant à ce que les Zones froides ne s’étendent pas.


    Springfield était la plus célèbre et la plus vaste d’entre elles. Elle fournissait plus de reportages, postait plus de vidéos et de blogs que les Zones froides des mégapoles pourtant beaucoup plus importantes. Cela s’expliquait à la fois parce qu’elle était la plus ancienne, et parce que l’Étatdu Massachusetts s’était arrangé pour que ses habitants aient du courant et des moyens de communication avant ses équivalents. Les événements de Chicago avaient été réprimés si vite que le quartier mis en quarantaine n’avait pas eu l’occasion d’évoluer pour devenir une ville dans la ville. Las Vegas était la rivale directe de Springfield pour ce qui concernait les divertissements tournés en direct, mais les coupures d’électricité y étaient fréquentes, qui perturbaient les retransmissions. La Nouvelle-Orléans et Las Cruces, au Nouveau-Mexique, étaient modestes, et la Zone froide de San Francisco avait cessé d’émettre un an après sa fondation. On n’y tournait plus rien. On savait juste qu’il y avait des habitants, les satellites repéraient la chaleur de leurs corps la nuit, guère plus. Springfield, en revanche, songea Tana, les yeux rivés sur l’écran, était non seulement la plus connue et la plus grande colonie « le vampires, mais aussi la plus proche de là où elle-même se trouvait. D’ailleurs, tout le monde utilisait indifféremment Springfield ou Coldtown, comme si c’étaient des synonymes.


    — Un bon endroit où se planquer, commenta Aidan en jetant un coup d’œil sournois à la voiture.


    — Quoi ? se récria Tana. Tu envisages de livrer Gavriel en guise de traite ?


    Il y avait une exception en effet à la règle qui stipulait que les humains n’étaient pas autorisés à quitter une Zone froide. Si votre famille était assez riche, elle pouvait engager un chasseur de vampires, lequel échangeait le monstre capturé contre vous. Ces mercenaires recevaient une prime pour chaque buveur de sang remis aux autorités, mais ils pouvaient renoncer à l’argent au profit d’une lettre de change - une traite qui permettait la libération d’un seul et unique humain. Bref, un vampire enfermé, un humain dehors.


    Même les chasseurs amateurs avaient le droit d’obtenir une traite. Ainsi, si Aidan en obtenait une, il pourrait entrer dans une Zone froide et, s’il ne mutait pas, s’il résistait à la contamination, il serait en mesure d’en ressortir.


    — Non, pas pour une traite, répondit-il à Tana. Pour le fric. Si on leur refilait Gavriel, on en tirerait un sacré paquet de pognon. Assez pour que je puisse me terrer quelque part pendant quelques mois dans un hôtel minable en attendant d’être lavé de cette saloperie.


    — Je crois que j’ai été… pas mordue, non pas exactement, lui confia soudain Tana.


    Elle exprimait ce qu’elle n’avait pas été capable de dire à Pauline parce qu’elle avait eu trop peur. Mais Aidan devait être au courant s’ils envisageaient de concocter un vrai plan.


    — Égratignée. Par une seule dent.


    Dès lors, il la regarda, pour de bon, les sourcils froncés par l’inquiétude.


    — Et tu ne sais pas si tu vas attraper un coup de froid.


    — Je dois partir du principe que ça sera le cas, répondit-elle en essayant de ne pas montrer à quel point elle était terrifiée ni combien son cœur battait. Nous le devons, toi et moi.


    Il hocha la tête.


    — Quoi qu’il en soit, enchaîna-t-il, ça ferait assez d’argent. Deux chambres contiguës, deux clefs. On se les passerait sous la porte une fois tirés d’affaire. Ce qui est clair, c’est qu’il nous faut agir, Tana. J’ai faim.


    — Gavriel nous a aidés… commença-t-elle avant de interrompre, hésitante.


    Plus ils s’étaient éloignés de la ferme, plus le vampire avait pris des allures de monstre aux yeux de la jeune fille. Elle repensa à ses yeux rouges comme des rubis, des coquelicots, les braises incandescentes d’un feu. À ce qu’on lui avait enseigné à l’école : « mains froides, coeur mort ». Certes, il l’avait avertie du danger, cela ne garantissait pas pour autant qu’il ne se retournerait pas contre elle, à présent qu’ils avaient échappé au péril le plus immédiat. Les vampires avaient la réputation d’être imprévisibles.


    — Au moins, reprit-elle, ça nous donne un but. Je vais me chercher à manger. Tu devrais essayer aussi, histoire de voir si ça apaise ta faim.


    Elle attendit un commentaire d’Aidan, mais il fixait de nouveau l’écran avec fascination, les lèvres entrouvertes, les joues rougies.


    Si Tana était quelqu’un de bien, elle l’emmènerait à Springfield, des fois qu’il céderait à la soif de sang. C’était envisageable. Alors, il deviendrait éternel et sans âge. Il séduirait les filles avec sa mèche repoussée en arrière jusqu’à ce que la Terre s’écrase sur le Soleil.


    Si Tana était quelqu’un de vraiment bien, elle se rendrait là-bas aussi.


    Elle fit le tour du magasin dans une sorte d’engour-dissement, prenant au passage une carte routière. Des annonces étaient punaisées sur un tableau en liège près des réfrigérateurs : photos d’adolescents disparus avec des numéros de téléphone pour joindre les parents, pubs promettant des remèdes homéopathiques censés éloigner les vampires, chatons donnés à des foyers pleins de tendresse, et un papier criard disant : APPELEZ MATILDA POUR PASSER UN MAUVAIS MOMENT .


    Tana prit une bouteille de soda et une autre d’eau pour plus tard. Au rayon traiteur, elle choisit le sandwich le moins répugnant — pain blanc fourré à la dinde et à un fromage jaune et décida d’en acheter deux tout de suite, avec une demi-douzaine de sachets de moutarde, une pomme et une boîte dibuprofene. Puis elle se prépara un immense café, dans lequel elle vida du chocolat en poudre pour faire bonne mesure.


    Elle déposa son festin devant le caissier et le régla, ainsi que l’essence. Il lui resta une quarantaine de dollars, vestiges du dernier salaire de son temps partiel au snack-bar du cinéma. Quarante dollars et un plan plutôt hasardeux.


    Elle se demanda ce qu’Aidan savait exactement du processus qui vous transformait en vampire. Mais s’il s’imaginait pouvoir regarder la télévision dans une chambre d’hôtel en attendant que ça passe, comme une sorte de sevrage, il se fourrait le doigt dans l’œil. Une fois entre les griffes de la faim, il briserait la porte s’il en avait la force. Elle et lui se jetteraient l’un sur l’autre, puis ils atta-queraient d’autres personnes, les tueraient peut-être, et participeraient à l’extension de l’épidémie.


    S’ils ne se rendaient pas à Coldtown et ne se terraient pas quelque part, la seule autre solution était de rebrousser chemin et de rentrer à la maison. Ramener Aidan chez lui, parler à sa mère, une femme menue et effacée en blouse d’intérieur qui lui avait servi du thé lorsqu’elle fréquentait son fils et n’avait jamais posé de questions sur les vêtements qu’elle ou lui portaient. Expliquer qu’Aidan avait pris un coup de froid. Parler à son père aussi, qu’elle n’avait jamais croisé. Leur dire… et puis après ? Seraient-ils vraiment prêts à confiner Aidan et à ignorer ses cris ?


    Sachant que, s’il parvenait à s’enfuir, quelqu’un serait blessé, et eux arrêtés ? Ou l’expédieraient-ils à Springfield en soutenant qu’ils n’avaient pas eu le choix ?


    Et elle-même ? Où pouvait-elle aller en attendant que le virus s’éteigne ? Pas à la cave, où ses hurlements feraient écho à ceux de sa mère. Pas à la cave, où Pearl risquait de l’entendre.


    — Bon, marmonna-t-elle avec un soupir avant d’avaler une gorgée de café chocolaté. Allons-y.


    Dehors, le vent tiède souleva ses cheveux noirs et agita le sac de nourriture qu’elle tenait. Elle avait hâte de s’asseoir et de manger. Une fois qu’elle se sentirait moins étourdie, elle déciderait du chemin à suivre. En approchant de la voiture, elle s’aperçut cependant que le coffre bâillait.


    — Aidan ! souffla-t-elle.


    Lentement, à pas mesurés par l’angoisse, elle traversa l’asphalte. La serrure avait été arrachée, et l’un des gonds semblait jouer, comme s’il avait été tordu. Les chaînes s’enroulaient en tas, ainsi que l’édredon et les sacs-poubelle : Gavriel s’était volatilisé.


    — Comment diable a-t-il… murmura Aidan.


    — Il les a brisées, expliqua Tana en désignant un chaînon déformé et cassé. S’il en a été capable, c’est qu’il… c’est que, depuis le début, il était en mesure de se libérer. Il nous a roulés dans la farine.


    — Ou alors, suggéra Aidan, ils sont plus faibles le jour.


    Ça me rappelle la fois où j’ai trouvé une chauve-souris perchée sur un banc de la ville, au beau milieu de l’après-midi. Elle était minuscule et misérable. Alors, je l’ai enfoncée dans ma chaussure et ramenée à la maison. Je me disais que ce serait chouette d’avoir une chauve-souris domestique. Je l’ai installée dans une cage à oiseaux, où elle s’est calmée. Jusqu’au soir. Parce que là, crois-moi, elle n’était plus du tout docile. Elle a réussi à s’évader, je ne sais pas comment, et s’est mise à tournoyer dans ma chambre comme une dingue. Quand elle déployait ses ailes, elle ressemblait à un gigantesque…


    — Aidan ! le coupa Tana. Gavriel n’est pas une chauve-souris.


    Elle toisa le métal abîmé du coffre, les entraves tordues comme si elles avaient été en papier alu et non en métal.


    Il n’aurait pas dû pouvoir faire ça. Les vampires étaient certes plus forts que les humains, mais pas aussi forts.


    — Ce n’est pas pour rien que les gens d’autrefois disaient qu’ils se transformaient en chauves-souris, insista Aidan sur un ton entendu.


    Elle soupira. Il avait peut-être raison, d’une certaine façon. À l’instar de la chauve-souris dans sa cage, Gavriel avait pu, à la ferme, guetter l’obscurité pour se libérer de ses chaînes et boire le sang d’Aidan avant de filer. Sauf que Tana était apparue, et qu’il avait changé d’idée, qu’il s’était servi d’eux pour partir en plein jour en adoptant une attitude assez inoffensive, en prétendant avoir besoin d’aide. Un frisson secoua la colonne vertébrale de Tana.


    — Ma foi, reprit Aidan avec un sourire complice, il est parti. Nous ne sommes plus que tous les deux.


    Il affichait l’expression exacte qu’elle lui connaissait quand il s’apprêtait à tenter de la convaincre de quelque chose.


    — En effet, opina-t-elle.


    Il la dévisageait et son air se modifia. Elle eut l’impression qu’il ne la voyait plus. Il ne voyait que peau, os et sang. Elle recula d’un pas. Le démonte-pneu était dans l’habitacle. Elle n’aurait jamais le temps de le récupérer.


    — Remontons en voiture et continuons, poursuivit-elle. Nous trouverons peut-être un hôtel, comme tu l’as suggéré. Pour nous terrer, comme tu dis.


    Elle ne parlait que pour essayer de le distraire.


    — Et si nous cédions à la tentation ? marmonna-t-il en secouant la tête et en se rapprochant. Réfléchis-y.


    —Tu n’es pas sérieux ?


    — Pourquoi pas ? persista-t-il en avançant encore. Ça pourrait être marrant. Il y a des gens qui seraient prêts à tuer pour ce que nous avons.


    — Je n’ai pas envie de me transformer en monstre, objecta-t-elle en s’éloignant sur ses jambes en coton.


    Du coin de l’œil, elle repéra l’éclat d’une caméra de sécurité installée sur le chapiteau en aluminium qui sur-montait l’entrée de la station-service.


    — Repartons, dit-elle, tu auras tout le loisir de me persuader dans la voiture. Je te promets d’y penser sérieusement.


    — Bien, répondit-il.


    Sur ce, il lui sauta dessus.


    Vu ses paroles, elle s’y était à moitié attendue. Toutefois, il réussit quand même à la prendre au dépourvu. Il était son ami. En dépit du danger qu’il représentait, son instinct la poussait à lui faire confiance. Elle lui jeta son café au visage, en espérant le brûler, et tourna les talons.


    Malheureusement, il était plus grand qu’elle, plus rapide aussi. Il la tacla, l’écrasa de tout son poids sur le macadam.


    Elle sentit son haleine fraîche sur sa nuque, la douleur de ses paumes et de ses genoux qu’elle avait éraflés sur le sol.


    Le sachet de nourriture tomba près d’elle, la bouteille de soda explosa et répandit son contenu mousseux sur le bas de sa robe avant de se mêler aux taches d’essence en emportant les mégots jetés çà et là.


    « Ça y est, songea-t-elle. Je vais mourir. » Et ce serait filmé, visionné par l’employé à l’abri de ses parois vitrées, voire retransmis plus tard à la télévision et vu par son père et sa sœur.


    Aidan émit une sorte de gargouillement, et Tana grimaça, guettant l’inévitable souffrance. Mais, au lieu de la brûlure des dents, elle se rendit compte qu’il relâchait sa prise. Puis il hurla. Tana roula sur le dos, une main tendue vers les débris de verre, seule arme à sa disposition. Elle referma les doigts sur l’un deux et brandit le bras en arc de cercle en espérant frapper son agresseur.


    Elle étouffa un cri.


    Debout devant elle, Gavriel enserrait Aidan par le torse. Sa bouche était posée sur son cou, il avait fermé les paupières. Une abominable sérénité envahit ses traits, cependant qu’il soulevait sa victime du sol, un plaisir réel s’afficha sur son visage, alors qu’il s’abreuvait gorgée après gorgée. Aidan avait les paupières mi-closes, lourdes, son regard était vide. Il ne se débattait plus. Sa bouche béait, révélatrice d’une satisfaction sensuelle qui faisait frémir tout son corps.


    Tana resta pétrifiée. Pas tant par crainte d’attirer l’attention sur elle ; pas tant parce qu’elle redoutait d’être attaquée à son tour. Non… elle aurait dû être horrifiée, au lieu de quoi, elle était fascinée. Aidan poussa un gémissement guttural. Les doigts de Gavriel se raffermirent, plaquant encore plus le corps de sa victime au sien.


    Lentement, péniblement, Tana se releva. Du sang et des graviers collaient à ses genoux et à ses mains. Sa robe, autrefois blanche, était dégoûtante.


    — Gavriel ! lança-t-elle du ton le plus ferme à sa disposition en cet instant. Lâche-le, Gavriel !


    Pour éviter de chevroter, elle s’était efforcée de penser à la façon dont on était censé s’adresser aux bêtes sauvages afin de leur dissimuler la frayeur qu’elles inspiraient.


    Le vampire ne réagit pas, il ne sembla même pas l’entendre. Elle l’attrapa par le bras, presque sûre qu’il allait se retourner contre elle.


    — S’il te plaît, laisse-le. Il va mourir !


    Le buveur de sang inclina la tête en arrière, dévoilant ses yeux fermés, ses crocs rougis et sa bouche écartée sur un immense sourire. Puis ses paupières se soulevèrent, et ses prunelles aussi étincelantes que des torches se posèrent sur Tana qui, terrorisée, recula en vacillant. Il lâcha Aidan, dont le corps s’écroula par terre.


    Sous le feu de ce regard, la jeune fille se demanda si le vampire songeait au sang qui montait à ses joues, qui battait dans ses veines, qui colorait sa peau et ses lèvres. Puis ça lui revint d’un coup, les mots qu’il avait prononcés dans la maison de Lance. « Si je suis blessé, faites très attention. Non, Tana. C’est de moi qu’il faudra vous méfier. » Il n’avait pas redouté d’être incendié par la lumière du jour ; il avait redouté de faire du mal à quelqu’un.


    — Non ! souffla-t-elle en se tassant sur elle-même. Par pitié.


    Le tesson qu’elle brandissait semblait désormais étrangement inadapté, rien qu’un bout de verre. Gavriel s’essuya la bouche d’un revers de la main.


    — Allons-y, Tana, dit-il. La nuit vient juste de commencer, et ton ami est très fatigué. Nous devrions lui « préparer un lit, une robe et un bonnet de fleurs, tout rebrodés des feuilles du myrte3 ».


    Sa voix sonnait bizarre, abstraite.


    Tana se pencha sur Aidan et effleura sa poitrine. Elle se soulevait avec régularité, comme si, en effet, il ne faisait que dormir.


    — Va-t-il… vivre ?


    — Non. N’y compte pas. Il désire mourir, alors il mourra. Mais pas ce soir, et pas à cause de moi.


    — Oh ! Il va bien, alors ?


    Sous les néons, la peau de Gavriel semblait presque blanche, ses lèvres rouges tranchaient sur cette pâleur, bien qu’il les ait frottées. C’était la première fois que Tana le voyait debout, et son originalité la frappa : grand, pieds nus, en jean et tee-shirt noir à manches longues enfilé à l’envers, les cheveux emmêlés, libéré de ses chaînes, ombre d’un garçon normal, un garçon de son âge qui n’en était pas du tout un.


    Et un corps gisait en tas devant lui.


    — Oui, répondit-il, mais toi, tu n’es pas très en forme.


    Il tendit une main. Elle inspecta le bazar qu’était sa robe, le bazar de ses genoux, le bazar de tout.


    — J’ai eu une journée plutôt difficile. Je dois encore avoir la gueule de bois, tout le monde est mort, et mon soda est fichu.


    Horrifiée, elle sentit des larmes lui picoter les yeux.


    Gavriel ramassa Aidan et le jeta sur son épaule.


    — Nous allons t’en offrir une autre, de journée, lâcha-t-il.


    Avec une sincérité si surprenante qu’elle ne put retenir un sourire.


    



    ________________________


    



    2. Célébrissime chanson des Eagles (1976), dont les paroles évoquentl’industrie musicale de Los Angeles, prison dorée dans laquelle entre unartiste pour ne plus jamais pouvoir en ressortir.



    



    3. Extrait du poème de Christopher Marlowe (1564-1593),Le Bergeramoureux à sa belle.



    

  


  


  
    CHAPITRE 8

  


  


  
    Nos morts ne meurent que quand nous les oublions.


    George Eliot.


    



    ******


    


  


  
    Les journaux racontent parfois des histoires de petits enfants qui font des bêtises par manque de discernement. Ceux qui jouent avec des armes chargées et tuent leur frère, par exemple, ou ceux qui s’amusent avec des allumettes et incendient accidentellement toute une maison.


    Ce n’est pas leur faute.


    En vérité, si. Mais personne n’ose le dire. Qui d’autre blâmer en effet ? C’est le môme qui a désobéi, c’est lui qui a volé le trousseau de clefs, a déverrouillé toutes les serrures et a failli laisser échappé la méchante sorcière.


    Ce qui s’était produit dans la cave de Tana n’avait rien à voir avec les rêves heureux d’elle et de sa mère. Elle avait descendu les marches, et un monstre que la faim rendait fou l’avait attaquée, ses dents la mordant avec une telle férocité qu’elles avaient tranché la veine de son bras, arraché des morceaux de chair pour les avaler.


    Tana avait appelé sa mère au secours, encore et encore.


    Sauf que sa mère était là. C’était elle, le monstre.


    À son réveil, elle avait appris que son père l’avait sauvée. Il avait coupé la tête de sa femme avec une pelle, puis il avait fabriqué un garrot avec sa chemise et avait transporté sa petite fille désobéissante à l’hôpital, où les médecins avaient recousu ses plaies.


    Personne ne l’avait accusée. Personne ne l’avait détestée.


    Personne n’avait dit qu’elle était responsable de la mort de sa mère.


    Ça n’avait pas été nécessaire.


    

  


  


  
    CHAPITRE 9


    


  


  


  
    Ce dont les morts ne savaient pas parler vivants, ils nous le disent morts : ils s’expriment par des langues de feu qui dépassent le langage des vivants.


    T.S.Eliot


    



    ******


    

  


  
    Tana avait du mal à rester éveillée. Gavriel conduisait.


    Il avait pris les clefs à Aidan après l’avoir déposé sur la banquette arrière. Tana aurait dû objecter, mais elle l’avait laissé s’installer au volant et mettre le contact. Elle avait récupéré la bouteille d’eau et les deux sandwichs encore emballés ; elle en avait essuyé la poussière et les avait mangés pendant qu’ils fonçaient dans le noir, leurs phares capturant les silhouettes sombres des arbres et des maisons. Les vitres étaient baissées, et les cheveux de Gavriel voletaient autour de son visage, tels des rubans noirs effrangés.


    Tana ne savait pas où ils allaient, juste qu’ils s’éloignaient de son ancienne vie au profit d’une version distordue de cette ancienne vie, un peu comme la galerie de miroirs déformants d’un parc d’attractions.


    Après son repas, elle eut envie de dormir comme si elle avait été droguée. C’était l’adrénaline qui retombait, elle en était convaincue -, la terreur qui s’estompait.


    Elle essaya de se persuader qu’elle n’était pas en sécurité, qu’elle était en compagnie d’un vampire qui, non content d’être un vampire, s’exprimait également comme un dément, mais son corps semblait ne plus avoir d’énergie.


    Elle cligna des paupières à plusieurs reprises pour ne pas céder au sommeil.


    — Que se passait-il, à la ferme ? s’enquit-elle. Ces chaînes… pourquoi ne t’en es-tu pas débarrassé tout de suite, puisque tu en étais capable ?


    — J’ai tué quelqu’un… un congénère… j’étais épuisé, et…


    Il se tut, se concentra un long moment sur sa conduite.


    Tana en profita pour examiner ses traits, la beauté androgyne et outrée de sa grande bouche et de ses cils, si épais qu’on aurait dit qu’il les avait maquillés.


    — Mon cerveau est… n’est plus ce qu’il était, reprit-il.Une sorte de folie s’empare de nous quand on nous affame et nous torture, que nous ne pouvons guérir qu’en nous abreuvant. Mais ils m’ont infligé des blessures qui exigeraient une rivière de sang pour se refermer. J’économisais mes forces mentales. Oui, j’aurais pu me libérer, mais ça m’aurait beaucoup coûté.


    Par conséquent, le geste lui avait également coûté dans le coffre, d’autant qu’il était brûlé.


    — Tu n’as pas l’air fou, répondit-elle. Enfin, pas tant que ça.


    Un demi-sourire souleva la commissure des lèvres de Gavriel.


    — Je ne le suis pas toujours. Mais le reste du temps…Et, malheureusement, quand je le suis, je crie famine.Ils m’ont laissé en plan avec le garçon ficelé qu’ils se réservaient pour la nuit suivante, comme un bonbon sur l’oreiller. J’attendais qu’il fasse moins clair quand tu as débarqué.


    Tana observa les ombres qui jouaient sur son visage, entrecoupées par les réverbères de la route. Elle se demanda s’il sentait l’odeur de son propre sang qui s’échappait avec sa transpiration par les pores de sa peau. Ainsi, elle avait deviné juste : il avait envisagé de vider Aidan avant de s’échapper, même s’il ne l’avait pas formulé aussi crûment, peut-être parce qu’il avait encore de bonnes manières.


    Et elle, comptait-il la mordre ? Ses traits rivés sur le pare-brise étaient aussi sereins que ceux d’un saint statufié dans une cathédrale. Toutefois, elle l’avait vu à l’œuvre avec Aidan. Elle avait noté ses doigts cramponnés à la peau de son ex et ses muscles bandés ; quand il l’avait regardée, la bouche ensanglantée, ses prunelles n’avaient pas flanché. À quoi cela ressemblerait-il d’être contaminée et de se rendre, d’accepter la métamorphose, d’être éternelle et figée, magique et monstrueuse ?


    Tant d’adolescents des deux sexes fuguaient pour une Zone froide. Ils auraient donné n’importe quoi pour que le virus coure dans leurs veines, comme c’était le cas chez Aidan. Les vampires prisonniers faisaient preuve d’une circonspection incroyable quand il s’agissait de mordre des humains. C’est pourquoi les images diffusées depuis les Zones froides les montraient toujours en train de boire à l’aide de tuyaux ou de shunts. Des habitants supplé-


    mentaires puisaient dans les ressources en nourriture. Ce qu’avait Aidan et elle aussi peut-être était rare et désirable. Tana avait rencontré une fille, une amie de Pauline, qui, avant de sortir en boîte, se scarifiait les cuisses avec une lame de rasoir, des fois qu’un buveur de sang serait attiré par elle.


    Elle inspecta la bouche de Gavriel. Sa lèvre inférieure, boursouflée, était encore teintée de rouge. Était-ce parce qu’il lui avait sauvé la vie à la station-service et qu’elle lui en était reconnaissante ? Ou seulement parce qu’elle était éreintée ? Quoi qu’il en soit, sa bouche la fascinait, de même que sa façon de l’incurver en un sourire de pécheur. Elle avait conscience de la regarder comme elle aurait maté un garçon, un beau garçon au sourire craquant ; c’était dangereux et idiot. Elle ne savait même pas si lui la considérait comme une fille.


    Il fallait qu’elle cesse de penser à lui ainsi. Dans l’idéal, même, il fallait qu’elle cesse de penser à lui tout court, sinon comme à une source de péril.


    — Pourquoi sont-ils après toi ? Ces hommes et le Thorn ? As-tu fait quelque chose de si mal ?


    — De très, très mal, acquiesça-t-il. Je me suis rendu coupable d’un acte de commisération que je regrette… que je regretterai à jamais. Mon tuteur a tâché de m’inculquer que la miséricorde est une sorte de chagrin et que, dans la mesure où le mal est à l’origine du chagrin, il est aussi à la base de toute clémence. Je le trouvais vieux et cruel, et peut-être l’était-il, mais je crois aujourd’hui qu’il avait raison.


    — Ça n’a aucun sens ! objecta Tana en s’appuyant au repose-tête. La compassion ne saurait être mauvaise. Pas plus que la gentillesse, le courage ou…


    Elle se tut, et il se tourna vers elle.


    — Tel est le monde que j’ai recréé avec ma terrible charité.


    — Ça non plus, ça n’a aucun sens, se récria-t-elle avant de bâiller, en dépit de ses efforts.


    Il rit, ce qui lui donna encore plus l’air d’un lycéen ordinaire. De quelle couleur avaient été ses yeux, autrefois ?


    — Repose-toi, Tana, lui dit-il. Enfonce-toi dans ton fauteuil. Si tu m’autorises à emprunter ta voiture cette nuit, je te promets de te rembourser.


    — Ah oui ? rétorqua-t-elle avec un coup d’œil à ses pieds nus et à ses vêtements bon marché. Et comment donc ?


    — Avec des bijoux et des mensonges, répondit-il sans se départir de son sourire, des messages et des fleurs séchées, des souvenirs d’un passé enfoui, des citations inutiles, oisiveté et perles, boutons et malice.


    Il ne pouvait que plaisanter, non ?


    — D’accord. Bon, où allons-nous ?


    — À Coldtown, souffla-t-il.


    — Oh !


    Pour le coup, l’envie de dormir la déserta.


    — J’y suis obligé, se justifia-t-il. Si Aidan franchit le portail avec moi, il y sera en sécurité, et toi, tu seras plus tranquille loin de lui. Ils vont le traquer partout. Et puis, il est susceptible de se mettre à chasser lui aussi.


    — Et s’il n’a pas envie de muter ?


    Sitôt la question posée, Tana se rendit compte qu’il le voudrait. Bien sûr, qu’il le voudrait. Ne le lui avait-il pas laissé entendre juste avant de l’agresser ? Le statut de vampire lui conférerait la gloire dont il avait toujours rêvé. Il ne serait plus seulement le fêtard le mieux à même de séduire la copine d’un autre ni le gamin d’un bled aspirant à découvrir la grande ville. À Coldtown, il serait le centre du monde, et le massacre de la ferme rendrait son histoire d’autant plus tragique. D’autantplus romantique.


    Il avait déjà faim.


    C’était elle qui n’aspirait pas à devenir vampire. Elleaussi qui redoutait que, au fil du temps, elle soit de moinsen moins convaincue qu’elle ne le désirait pas.


    — Il a la fièvre dans le sang, continua Gavriel. Il necherche aucun remede, je crois que, au fond de son coeur, il à déjà pris sa décision. Même s'il l'avouera pas. Qui le ferai ?


    — Il est difficile de lutter contre l'infection, commenta-t-elle d'une voix plus dure et désespérée qu'elle ne l'aurait souhaité.


    Elle ne tenait pas à évoquer sa mère. Ni à confier qu'elle même était porteuse du virus. D'ici quelques heures, elle risquait de ce comporter aussi mal qu'Aidan.


    —En vérité, c'est impossible, insista-t-elle. Tu ne comprend pas. Les malades sont submergés et ne réfléchisse plus.



    Il ne releva pas. Dans le silence qui suivit, elle prit la mesure de sa bêtise. Gavriel avait été forcément contaminé, avait renoncé au combat, savait tout celà mieux qu'elle.


    — Si tu te rend à Coldtwon, enchaîna-t-elle, désireuse de changer de sujet, tu n'en sortira pas. Es-tu sûr que les raisons qui t'y poussent en valent la peine ?



    — Qu'est-ce que ceci ? demanda t-il de but en blanc.



    L'une de ses mains quitta le volant pour effleurer le bras de Tana.


    — Quoi donc ?



    Elle baissa les yeux. Les longs doigts caressaient les contours de sa cicatrice, juste en dessous du creux de son coude. Ses traits n'exprimait rien. La froideur du contact donna l'impression à la jeune fille que sa peau était trop chaude, comme si elle était fiévreuse.


    — Ça date, diagnostiqua-t-il. Tu n'étais encore qu'une enfant.



    — Quelle importance ? se hérissa-t-elle.



    D'ordinaire, elle était plus précautionneuse. Elle avaitdû relever ses manches sans y prêter attention.



    — Veux-tu dire par là que la mort ne devrait pas faire de différence entre la vieillesse et la jeunesse ? répondit-il.Elle a ses favoris, comme tout un chacun. Ses bien-aimésne mourront pas.



    Qu'il n'insiste pas la soulagea.Pas de ces questionsidiotes auxquelles elle avait été confrontée en grandissant : « Qui t'a mordue ? Il paraît que ça ne fait pas mal.C'est vrai ? Ça t'a plu ? Allez, tu charries, t'as aimé ça,hein ? » D'un autre côté, il devait avoir les réponses.


    — J'ai comme l'impression que la mort est revenueme chercher, lâcha-t-elle.



    Il sourit de son étrange sourire qui, bizarrement, amenaTana à l'imiter.



    — Et tu lui as échappé à nouveau. Dors. Je te défendraicontre elle, car je n'en ai pas peur. Nous sommes ennemisdepuis si longtemps que nous sommes plus proches quedes amis.



    — Rien qu'une minute, alors, concéda-t-elle. Il n'estmême pas tard, d'ailleurs.



    Elle aurait voulu ajouter quelque chose, des mots quilui brûlaient la langue, mais ils furent avalés par la nuit.


    



    Tana fut réveillée par des voix. Elle était seule dansl’habitacle, allongée sur les deux sièges avant, son bras en guise d’oreiller, l’un de ses pieds bottés appuyé contre la vitre de la portière conducteur. L’agréable arôme du café se mêlait aux fumées d’échappement. Elle avait froid, comme si elle avait rejeté sa couverture dans son sommeil au cours d’une nuit d’hiver.


    Un court instant, reprendre conscience sembla plaisant. Elle se souvenait d’une fête à laquelle elle devait se rendre sans Pauline et où elle était certaine de tomber sur Aidan. Elle entendait sa voix à l’extérieur de la voiture, d’ailleurs - problème résolu. Sauf qu’il y avait des pans de sa mémoire qui avaient tout d’un cauchemar. Des épisodes qui ne paraissaient pas réels. Du sang, des regards vides, une étincelante pluie d’éclats de verre.


    Soudain, tout lui revint d’un seul coup, et ses muscles se raidirent d’instinct. Son pouls s’accéléra, et elle se redressa, cognant le volant dans sa précipitation.


    Sa Crown Vie était garée sur un parking, à l’écart des autres véhicules. Au loin, Tana distingua un vaste bâtiment, des ampoules clignotantes et des projecteurs aveuglants qui illuminaient un panneau annonçant : ULTIMEAIRE DE REPOS AVANT LA MORT - OUVERT 24 H / 24 .


    Les lumières crues de l’endroit rendaient encore plus sombres les confins du parking.


    Si Tana n’était jamais venue ici, elle savait où elle se trouvait, de la même façon qu’elle connaissait la frontière sud du pays. Des camarades du lycée arboraient des tee-shirts ou mettaient sur leur pare-chocs des autocollants à l’effigie des lieux. L’ultime aire de repos avant la mort était aussi criarde et célèbre à cause de sa proximité avec la première des Zones froides.


    Ma foi, ils avaient parcouru un sacré trajet pendant que Tana dormait.


    Gavriel était assis sur le capot de l’auto, à côté d’un sachet en papier et d’une tasse fumante. Il baissait la tête et, avec son visage en partie dissimulé, il avait l’air d’un humain au teint pâle, pas du tout d’un monstre. Debout les mains dans les poches, Aidan discutait avec un couple d’inconnus. L’infection devait le dominer tout entier, mais il le cachait bien, apparemment. Seule sa voix déraillait parfois. Le garçon et la fille avec qui il conversait avaient la chevelure teinte du même bleu azur que les ailes de papillons particuliers et de certains chewing-gums. Ils se ressemblaient tellement que Tana en conclut qu’ils étaient frère et sœur.


    — Tu es certain que vous pouvez nous emmener ?disait le type. C’est gentil, bien sûr, et merci, mais je veux seulement vérifier que ce n’est pas une blague.


    Ses cheveux étaient coupés court sur la nuque pour se transformer, sur le sommet de la tête, en une tignasse irrégulière et ébouriffée d’où s’échappaient de fines mèches.


    Ses yeux étaient soulignés par du khôl et une perle d’acier luisait juste au-dessus de la commissure droite de ses lèvres, tel un grain de beauté.


    — Ici, dans ce monde nul, nous ne sommes que deux mômes sans un rond, poursuivit-il. Mais à l’intérieur, ce n’est que troc, faveurs et carnet d’adresses. Minuit connaît des tas de gens grâce à son blog. Aussi, nous n’aurons aucune difficulté à nous intégrer, une fois là-bas. Nous avons apporté des tonnes de choses à échanger et nous avons un plan. Alors, si vous nous aidez, nous vous rendrons la pareille.


    — Ça roule, acquiesça Aidan avec un sourire.


    Il se retourna vers la voiture, dévisagea Tana. Elle hésita à sortir. Déjà qu’elle était mécontente qu’il propose à des gens de les prendre en stop.


    — Nous avons décidé d’aller à Coldtown sur un coup de tête, ajouta-t-il. Vous pourriez nous servir de guides.


    La fille - Minuit - effleura son épaule.


    — Téméraire, commenta-t-elle, comme s’il n’existait pas de commentaire plus flatteur.


    Ses cheveux étaient beaucoup plus longs que ceux de son frère et séparés par une raie sur le côté, de façon à ce qu’ils lui tombent sur le visage, lui dissimulant entièrement un œil. Elle portait un jean moulant et un haut en velours bleu, était chaussée de ballerines sales bleu sombre.


    Deux anneaux perçaient sa lèvre inférieure, une bille, sur sa langue, claquait contre ses dents lorsqu’elle parlait.


    — Nous participions à ce forum Internet consacré à ceux qui veulent gagner une Zone froide, expliqua-t-elle.


    Les gens postaient des messages sur la nécessité d’aller vers leur destin. Tout le temps. Ils revendiquaient ce que les personnes normales ne veulent pas. Ils jacassaient, jacassaient, jacassaient, mais combien ont vraiment agi ?


    D’après nous, il faut être prêt à mourir pour être différent. Je parie que tu es d’accord.


    — Chut, Minuit, la rabroua son frère. Tu ne le connais pas. Si ça se trouve, il ne fait ça que par simple caprice.


    Il n’est peut-être pas sérieux. Drogué, même. Il risque de reculer. Regarde-le. Il a un truc bizarre au niveau des yeux et il transpire.


    — Très sympa de parler comme ça de qui offre de nous emmener, Hiver! riposta-t-elle, sarcastique. Ignore-le, ajouta-t-elle à l’intention d’Aidan. Il a tendance à me couver.


    — Ainsi, répondit ce dernier, vous êtes prêts à mourir pour vous distinguer ?


    Tana perçut la faim dans sa voix.


    — Sûr, opina Minuit. Je voulais déjà me rendre à Springfield l’an dernier, mais Hiver ne tenait pas à avoir seize ans pour l’éternité, et j’ai admis que c’était un peu naze, en effet. On est parvenus à un compromis. On aura dix-huit ans dans un mois. C’est assez vieux.


    Minuit et Hiver, songea Tana. De faux prénoms, ainsi qu’un look élaboré jusqu’à l’artifice. Il n’empêche, ils arboraient leur étrange beauté comme des peintures de guerre. Ils formaient un couple intimidant.


    Hiver contempla ses demi-bottes couvertes de boucles.


    Il fronçait les sourcils, comme s’il regrettait que sa sœur ait ainsi répondu à Aidan. Une longue chaîne métallique reliait sa ceinture à sa poche arrière. Il la tripotait avec la même nervosité que celle que sa jumelle mettait à mordiller les piercings de sa lèvre.


    — Je compte tout raconter sur mon blog, poursuivit celle-ci. Histoire de vivre quand nous aurons épuisé nos marchandises de troc. J’ai mis un nourrain sur le site, il y a les pubs, etc. J’avais un bon niveau de fréquentation, mais il s’est carrément envolé quand nous avons fugué.


    Cent mille visiteurs consultent nos aventures chaque jour. Nous nous sommes fait une promesse mutuelle, et à eux aussi.


    — Plus jamais d’anniversaire ! récitèrent-ils presque à l’unisson, avant de rougir et de rire.


    C’était un vœu, une antienne, leur évangile personnel qu’ils prenaient tellement au sérieux que l’exprimer à voix haute les gênait.


    — Parce que vous avez l’intention de ressusciter ? leur lança Gavriel depuis le capot.


    Ils lui décochèrent un coup d’œil surpris, comme s’ils avaient oublié sa présence. Son visage était suffisam ment dans l’ombre pour dissimuler ses prunelles, mais son immobilité peu naturelle avait dû les déconcerter.


    — Je viens de poster notre dernier repas, dit Minuii en se penchant plus près que nécessaire d’Aidan pour lui montrer son portable. C’est une espèce de tradition.


    Avant de franchir le portail, on en avale un. Ce qu’on aime le mieux, en général. Tu vois ? Hiver a pris de la pizza aux olives, des frites au ketchup et du thé aux perles de tapioca. Et voici la photo du mien : steak aux œufs et part de tarte aux pommes. J’étais si excitée que j’ai à peine grignoté un peu de chaque. C’est comme les condamnés à mort qui, avant d’être menés à la chaise électrique, ont droit à un dîner spécial.


    Ils aspiraient vraiment à la mort, se rendit compte Tana.


    Elle remarqua la façon dont son ex couvait du regard la peau de Minuit. La fille était réellement belle, avec ses grands yeux noirs et tous ses cheveux bleus, des boucles en forme de poignard pendant à chacune de ses oreilles.


    Aidan arborait un sourire immense comme si ce qu’elle venait de raconter était hilarant.


    Il allait la mordre.


    Tana descendit de voiture et claqua la portière derrière elle. Tous se tournèrent dans sa direction. Minuit parut contrariée que sa conversation soit ainsi interrompue.


    —Tout va bien, Aidan ? lui demanda Tana sur un ton d’avertissement.


    Il lui adressa un sourire contraint, qui se détendit au fur et à mesure quelle approchait. Haussant les épaules d’un geste désinvolte, il l’attira à lui.

  


  
    
      — Minuit, Hiver, je vous présente ma copine, Tana.


      Minuit recula d’un pas. Son frère toisa Tana d’une telle manière qu’elle devina à quel point elle devait avoir l’air minable, avec sa robe déchirée et ses cheveux sales qui pointaient partout.


      — Non… commença-t-elle à protester en s’écartant.


      — Elle s’inquiète parce que je suis malade, poursuivit Aidan, toujours aussi affable. J’ai attrapé un coup de lioid. Elle craint que je vous morde, et elle a raison, parce que j’en ai envie. Très envie.


      Ces mots poussèrent Gavriel à relever la tête, et son regard croisa celui de Tana. Si cette dernière ne sut déchiffrer son expression, elle devina cependant qu’il n’était pas content. Minuit porta l’une de ses mains à sa bouche, vernis à ongles argenté qui s’écaillait et bagues en onyx.


      Hiver examina Aidan.


      — C’est vrai, murmura-t-il.


      — Il a été mordu la nuit dernière, intervint Gavriel en se penchant, les cheveux sur son visage. Pour l’instant, il domine plus ou moins sa faim, pendant de courtes périodes. Ça va empirer. Il lui reste un ou deux jours avant de devoir être attaché.


      Tana s’attendait à ce qu’Aidan proteste, mais il garda le silence. Il n’avait peut-être pas compris que son état allait s’aggraver. Elle se rappela les hurlements de sa mère dans la cave et frissonna. Elle pensa à la sensation de froid sur sa peau quand elle s’était réveillée, quelques instants auparavant. Pourquoi Aidan n’avait-il pas mentionné qu’elle aussi était susceptible d’avoir été contaminée ?


      Parce qu’il essayait d’être gentil ? Parce qu’il estimait que le frère et la sœur seraient moins impressionnés s’il était le seul à représenter un danger ? Quoi qu’il en soit, Tana lui en fut reconnaissante.


      — Puis-je t’interviewer ? demanda Minuit à Aidan en tripotant son téléphone, ouvrant sans doute une appli-cation particulière. Pour mon blog ? Pourrais-tu décrire à quoi ressemble la faim ?


      — Attention, l’avertit son frère en posant une paume sur le bras de sa sœur.


      Mais elle ne l’écoutait pas. Sa bouche était entrouverte, souris fascinée, amoureuse d’un serpent.


      — Allez, insista-t-elle, s’il te plaît. Je n’ai encore jamais parlé à quelqu’un vivant ton expérience. Je suis hyper curieuse, et mes lecteurs le seront aussi. Ça doit être génial, toute cette puissance dans tes veines ?


      Son masque cool avait complètement disparu, et elle sautillait dans ses ballerines crasseuses.


      — C’est comme si j’étais vide, concéda Aidan en fixant la caméra de l’appareil, comme s’il s’apprêtait à bouffer tous les spectateurs, posant telle la doublure d’un des vampires célébrés sur Internet. Vide et creux. Avec une seule idée en tête.


      — Je rêve ! soupira Tana en rejoignant Gavriel.


      Il lui tendit le gobelet posé sur le capot. Son tee-shirt noir moulait son torse.


      — On dit qu’une bonne nuit de sommeil guérit toutes les maladies, murmura-t-il.


      Tana but une longue gorgée de café. Il était trop sucré, mélangé à des tonnes de lait, bref, préparé par quelqu’un qui n’avait pas la moindre idée du goût qu’il aurait dû avoir, quelqu’un qui n’avait pas mangé de véritable nourriture depuis un bon moment. Elle désigna le sachet posé sur le capot.


      — Que contient-il ? Des beignets ?


      Il se détourna, à croire qu’il ne souhaitait pas la voir l’ouvrir.


      — Prends-le, il est pour toi aussi.


      Il se révéla recéler un collier de grenats de Bohème, serrés les uns contre les autres comme des pépins de grenade.


      Le médaillon qui pendait au milieu était incrusté d’une énorme pierre de la taille d’une figue. Le fermoir en or était cassé, comme si le bijou avait été arraché à un cou. Il reposait sur un lit désordonné de billets froissés, certains lâchés d’encre, d’autres d’un rouge-brun, coupures de un et de vingt dollars se mélangeant à des euros.


      — Où as-tu trouvé tout ça ?


      À cet instant, Minuit hurla. Virevoltant, Tana voulut se précipiter, mais les mains glacées de Gavriel se refermè-


      rent autour d’elle. Ses doigts de gel crochetèrent sa cage thoracique. Il la tenait si fermement qu elle eut l’impression d’être prisonnière d’une sculpture en bronze.


      Par terre, son portable gisant près d’elle, Minuit se débattait pour tenter d’éloigner Aidan. Accroupi au-dessus d’elle, il repoussait le haut en velours sur une épaule. Hiver le tirait en arrière par un bras, sans beaucoup d’efficacité. Tana fut soulevée du sol, et ses pieds battirent inutilement contre le pare-chocs. Gavriel la serrait contre son torse lisse et froid comme la pierre. Il posa la courbe glaciale de sa mâchoire sur sa tête.


      — Chut, Tana ! lui intima-t-il.


      Il fit glisser sa joue de façon à murmurer à son oreille.


      Une terreur animale s’empara d’elle. Elle se tortilla, se démena, griffa, envahie par le sentiment d’être à nouveau dans la cave, tandis que les lèvres mortes de sa mère lui donnaient un ultime baiser.


      — Chut, répéta-t-il, c’est presque terminé.


      — Non ! s’époumona-t-elle. Non, non, non ! Il faut que j’aide Aidan. Lâche-moi !


      Soudain, il obtempéra, et elle tituba en avant, man-quant de tomber à genoux. Hiver avait lâché le bras d’Aidan pour l’écarter par les cheveux. La tête de son ex oscillait d’avant en arrière, cependant que sa proie repoussait sa mâchoire d’une main. Malheureusement, il était tout près, assez pour claquer des dents juste au-dessus de la peau nue du bras de la jeune fille. Il enfonça ses ongles dans l’épaule, y laboura des tranchées sanglantes.


      Les cris de Minuit transpercèrent la nuit.


      Durant un instant, l’esprit de Tana ne réagit pas, comme vidé. Puis elle se rua en avant, s’accroupit, passa les mains sous les aisselles de Minuit et la redressa. Aidan la regarda, s’attendant visiblement à ce qu’elle soit venue l’aider, mais, quand elle recula en le privant de sa victime, il grogna de dépit. Il plongea sur les jambes de Minuit qui eut le réflexe de lui balancer un violent coup de pied dans la poitrine. Bien qu’elle ne soit chaussée que de ballerines, il tituba et, haletant, mit un genou à terre, une main brandie pour parer un second coup.


      Hiver en profita pour immobiliser le cou d’Aidan d’une clef. L’ex de Tana s’affaissa, puis il leva ses doigts sanguinolents et tremblants à sa bouche, dans l’intention de les lécher. Tana bondit, lui emprisonna le poignet et essuya sa main au tissu de sa robe. Si elle ignorait la quantité de sang humain nécessaire à une mutation, elle préférait ne courir aucun risque. Aidan se mit à rire, bruit étouffé par l’étau du bras d’Hiver.


      Minuit pleurait sans bruit, cependant que le tissu bleu de son vêtement se tachait de rouge et virait au noir.


      Tana se tourna vers Gavriel. Il l’observait, paupières à demi closes, ses prunelles écarlates dévoilant un regard intense et lourd de convoitise.


      — Tu n’as rien fait ! l’accusat-elle en tendant un doigt frémissant vers lui.


      Il s’inclina vaguement vers le carnage, pareil à un arbre courbé par le vent, comme si Tana l’avait invité à les rejoindre.


      — Tu aurais pu l’arrêter, continua-t-elle, or tu l’as laissé faire.


      — Il est dangereux d’aller à Coldtown lorsqu’on est infecté mais pas encore transformé, se justifia-t-il.


      Sa voix était distante, mais la façon langoureuse dont il parlait indiquait clairement que l’odeur de sang qui flottait dans l’air et le souvenir tout frais de Tana se débattant contre lui avaient éveillé son appétit.


      — Il aurait été plus sûr que ça se produise, enchaîna-t il. Chaque nouveau vampire pèse sur les ressources de Springfield, et les donneurs sont en nombre limité.


      — Il est dangereux d’être infecté partout, rétorqua-t-elle. Et puis, je ne veux pas qu’il meure.


      — C’est pourtant notre sort à tous, répondit-il en couvant Aidan des yeux.


      Toutefois, il se pencha, ramassa le gobelet renversé et vida ce qu’il restait de café sur les doigts d’Aidan afin de les laver. Tana récura scrupuleusement les débris de la peau de Minuit incrustés sous les ongles de son ex.


      — Gâcheuse ! lui souffla ce dernier.


      Une sueur froide trempait les mèches de son front.


      Il adressa un grand sourire à Gavriel. Sa tête ballottait contre le bras d’Hiver, à présent, comme si l’envie de lutter l’avait déserté.


      — Tu as une dette envers moi, lui rappela Tana. J’espère que tu sais à quel point.


      Maintenant qu’il s’était rapproché, Gavriel ne cachait plus son visage. Ses prunelles reflétaient les néons de l’aire de repos, sa peau illuminée était trop pâle pour appartenir à un vivant. Hiver se releva brutalement, libéra Aidan et recula.


      — Un problème ? lui demanda le vampire.


      Aidan s’étira et contempla les étoiles. Minuit se releva en vacillant. En essuyant ses larmes, elle se barbouilla de mascara. Quand elle vit Gavriel, elle se pétrifia sur place, à l’instar de son frère.


      — Rouges comme des roses, oui, ce sont mes vrais yeux, les taquina Gavriel en souriant de toutes ses dents.Ne suis-je pas ce que vous recherchez ? J’étais là depuis le début, à attendre que vous le remarquiez. Je peux vous donner ce à quoi vous aspirez. L’amnésie définitive.


      — Ça suffit ! le rabroua Tana.


      Elle le frappa sur l’épaule, continuant d’agir comme s’il était une personne ordinaire et inoffensive, dans l’espoir que lui aussi oublie sa vraie nature, s’entêtant à avoir l’impression qu’elle avait un brin d’influence sur les choses.


      — Tu la fermes maintenant ! aboya-t-elle. J’en ai marre que tout le monde s’agresse comme ça !


      Ces paroles semblèrent briser le sortilège. Hiver sortit de sa torpeur et attrapa sa sœur par son épaule valide.


      — Il faudrait qu’on t’emmène aux urgences.


      — Non, pas l’hôpital, marmonna-t-elle, sous le choc, l’ai seulement besoin de pansements… Ils en vendent à l’intérieur.


      — S’il te plaît, Jenny, insista-t-il, rentrons à la maison.


      Mle le foudroya du regard.


      — Ils ont tout ce dont nous avons besoin ici ! riposta-t-elle. Et ne m’appelle plus jamais ainsi. Jamais !


      Tana observa Aidan qui fixait encore le ciel avec hébétude. Il respirait plus vite, comme s’il avait du mal à inhaler assez. L’une de ses mains était pressée contre sa poitrine. Il sembla ne pas l’entendre lorsqu’elle le héla doucement.


      — Accompagne-les, lui conseilla Gavriel en s’asseyant près d’Aidan et en remontant la manche de son tee-shirt.


      Puisque tel est ton désir, nous ne l’autoriserons pas à .‘abreuver aux vivants. Mais il n’y a aucune raison qu’il ne puisse se nourrir des morts. Ça apaisera sa soif. Vas-y, Tana. Nous serons là quand tu reviendras.


      Elle obéit.

    


    

  


  


  
    CHAPITRE 10

  


  


  
    



    Quand chagrine est la vie,L’espoir anéanti,


    « Va ! » dit le monde,« Viens ! » dit la tombe.

  


  Arthur Guiterman


  



  ******


  



  


  
    L’hiver qui avait précédé la fête estivale chez Lance, ivant que Tana disparaisse, infectée peut-être, avant «lue Pearl soit morte de peur et d’inquiétude au fur et à mesure que les jours passaient sans un coup de fil de sa soeur aînée, ne serait-ce que pour leur dire qu’elle était en vie, il y avait eu une réunion générale au lycée sur le vampirisme. Bien que les élèves du collège fréquentent un autre bâtiment, ils avaient tous été, Pearl comprise, amenés à l’auditorium et installés d’office aux premiers rangs.


    Alors qu’elle descendait les marches, Pearl s’était dévissé le cou, en quête de Tana. Les grands lui semblaient beaucoup plus vieux quelle, bruyants, intimidants. Des gar-dons de terminale se rasaient déjà, les filles s’habillaient comme des étudiantes de la fac. Avec sa jupe en jean sur ses collants, ses nouvelles Converse roses à paillettes et sa queue-de-cheval sur le côté, Pearl s’était trouvée mignonne ce matin-là. À présent, elle avait l’impression d’être une gamine.


    — Pearl ! avait rugi une voix par-dessus le tumulte des lycéens s’installant et hélant leurs amis.


    Se retournant, elle avait repéré Tana et Pauline, qui lui faisaient signe, à mi-chemin de la salle. Mettant les mains en coupe autour de sa bouche, Tana avait braillé de plus belle :


    — Viens t’asseoir avec nous !


    Pearl avait contemplé ses camarades de classe qui avançaient docilement vers les places au bord de la scène. Puis elle avait regardé sa sœur. Se décidant, elle avait fini par se frayer un chemin entre les grands jusqu’au siège que lui avait réservé Tana.


    — Je suis censée être avec eux, avait-elle dit en désignant son prof.


    — Sauf que ça va être tellement plus marrant ici ! lui avait répondu Pauline avec un sourire qui promettait des bêtises à trois.


    La meilleure amie de Tana portait une robe rayée blanc et noir, des bottines orange vif et un chapeau démodé rose à voilette. La voir au lycée avec Tana était bizarre ; c’était comme de découvrir un pan de la personnalité de sa sœur qui était d’ordinaire caché. À la maison, c’était Tana qui préparait à manger quand leur père oubliait (souvent), alors qu’elle ne connaissait que trois recettes (spaghettis, salade aux croquettes de poulet, crêpes) ; elle qui savait tresser les cheveux sans trop tirer dessus ; elle qui était capable de réparer presque tout et n’importe quoi (évier, toilettes, tasses brisées). Au lycée, elle était clairement quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui arpentait les couloirs d’un pas décidé dans ses grosses bottes et son blouson en cuir noir, qui parlait bagnoles avec les gars et qui fusillait du regard quiconque n’était pas Pearl ou Pauline, comme si elle avait envie de le mettre K.-O.


    Ce jour-là, elle et Pauline s’étaient rassises en échan-geant un sourire complice par-dessus la tête de Pearl. Très curieux.


    — Nous sommes heureux d’accueillir un intervenant bien particulier, avait annoncé, de son ton le plus sévère qui sous-entendait de sacrés ennuis à qui se permettrait de faire le guignol, Mme Wong, le proviseur aux cheveux courts peignés sur le côté et plaqués par du gel. Il s’agit d’une personne qui a été enfermée dans Springfield lorsque les murs ont été érigés. Merci d’avoir accepté de venir afin de nous raconter votre histoire, Yashira Baez.


    Sous vos applaudissements chaleureux, s’il vous plaît !


    Tout le monde avait bruyamment tapé dans ses mains, les garçons du fond lançant des ululements moqueurs.


    Pearl avait attrapé dans son cartable un stylo parfumé à la fraise et son calepin, des fois qu’elle serait censée prendre des notes.


    Une petite femme latino était montée sur l’estrade. En jean et gilet de laine d’un jaune terne, elle avait l’air assez vieille pour être la grand-mère de toute l’assistance.


    —Je vais vous dire les choses telles qu’elles se sont passées, avait-elle commencé. J’allais à Springfield chez ma grand-tante quand les militaires ont bloqué la région.


    Ma parente résidait dans une maison médicalisée et était trop âgée pour conduire. Quand j’ai eu vent des rumeurs annonçant que la ville serait isolée, j’ai pensé que j’avais juste le temps d’aller la chercher. Malheureusement, je me suis retrouvée coincée avec elle à l’intérieur. J’ai donc vécu dans la première Zone froide durant deux longues années, jusqu’à ce que je me débrouille pour réunir assez d’argent afin de me payer une traite auprès d’un chasseur de primes. Je n’y serais jamais parvenue sans les quêtes organisées par ma paroisse. Voilà pourquoi, aujourd’hui, je fais le tour des établissements scolaires, pour payer ma dette à la société.


    Elle avait respiré avant de poursuivre :


    — On me demande souvent si les vampires sontcomme nous. Je réponds toujours que, durant ces deux années, j’ai joué aux échecs avec eux, j’ai pris le frais sur le perron avec eux, etc. Ils ressemblaient beaucoup à ceux qu’ils avaient été avant. Pourtant, ce n’étaient pas les mêmes. Les vampires sont des prédateurs, et nous, leurs proies. N’oubliez jamais ça.


    Elle avait observé le public avec gravité.


    — Les cirques domptent les tigres, les entraînent à sauter dans des cerceaux enflammés. Je parie que ces fauves sont adorables avec leurs maîtres. Ils leur donnent des coups de tête affectueux, ils se roulent sur le dos comme des chats. Mais s’ils sont affamés, ils les dévo-reront sans hésiter.


    Dans la salle, quelques personnes étaient parties d’un rire nerveux. Tana, elle, n’avait pas ri, et Pauline l’avait regardée d’un air légèrement inquiet.


    — Bon, je pars du principe que personne ne connaît vraiment les règles de base, alors nous allons les revoir ensemble. Les personnes contaminées, qui ont du sang de vampire dans les veines, qui ont attrapé un coup de froid, ne sont pas en mesure de répandre l’épidémie. Elles sont infectées mais pas contagieuses. Compris ?


    — Ça me paraît évident, avait marmonné Pauline, sinon le monde entier pullulerait de vampires.


    Mme Baez avait poursuivi sur sa lancée. Pearl était au courant de la plupart de ces choses. Du moins, elle avait l’impression de les entendre pour la énième fois. Une victime mordue présentait les symptômes dans les douze à quarante-huit heures. Parfois, elle était soignée avant que le sang du vampire ait vraiment agi et ne souffrait que de conséquences mineures, sans pour autant attraper un coup de froid.


    Un tout petit nombre de gens étaient assez immunisés pour lutter contre le virus. Mme Baez évoqua le cas d’un traqueur de vampires indonésien qui avait été mordu à huit reprises. Malgré ses cicatrices, il n’avait jamais été contaminé. Il affirmait se protéger grâce à une mixture île sang de serpent, d’une goutte de sang humain et de grandes lampées d’arack chaque matin. Cela avait fonctionné jusqu’à la neuvième attaque, à la suite de laquelle il s’était métamorphosé.


    Pearl avait remarqué que sa sœur frottait sa marque, là où elle avait été blessée par leur mère. Selon son humeur, ‘lana dissimulait ou exposait son bras abîmé, comme si elle mettait ses amis au défi de lui poser des questions à ce sujet. Deux ans auparavant, leurs grands-parents avaient eu une conversation privée avec Pearl. Ils lui avaient dit que Tana risquait d’avoir des troubles mentaux à cause de ce qui était arrivé, et que Pearl devait à la fois s’en méfier et s’occuper d’elle. Pearl n’avait pas très bien compris en quoi ça consistait, sinon que là, durant l’intervention de Mme Baez, elle avait serré la main de son aînée.


    Qui lui avait retourné son geste.


    Ce que leurs grands-parents ne saisissaient pas, c’est que Pearl était déstabilisée non par leur mère, mais par leur père. Si ce dernier avait accepté de donner un peu de sang à maman au lieu de l’enfermer dans la cave, rien de tout cela ne se serait produit. Elle serait morte, Tana n’aurait pas eu de cicatrice, personne n’aurait été triste.


    Ils se seraient peut-être tous installés à Coldtown, ou auraient émigré à Amsterdam, ou dans n’importe quel endroit où, s’il était illégal d’être un vampire, tout le monde s’en fichait.


    — Ça peut se passer très vite, avait dit Mme Baez.


    Avant même l’apparition des symptômes, le sang de vampire prépare le corps à muter. Il suffit donc d’un peu d’hémoglobine humaine pour que la personne se transforme. Il faut moins d’une heure pour mourir et quinze minutes tout au plus pour ressusciter avec tout l’attirail : crocs, muscles plus denses et voracité typique des vampires nouveau-nés. La métamorphose exigeant énormément d’énergie, ils sont incapables de se contrôler jusqu’à ce qu’ils se soient nourris. Il vous faut donc vous tenir à l’écart des jeunes vampires, quand bien même ils auront été parmi vos proches du temps de leur vivant.


    L’oratrice s’était approchée du bord de la scène.


    — Et maintenant, avait-elle proposé, si nous faisions un exercice amusant ? Je vais vous apprendre un mot compliqué. Quelqu’un sait-il ce qu’est un objet apotropaïque ?


    Pearl n’en avait pas la moindre idée, mais un garçon avait levé le doigt et expliqué que les vampires n’aimaient pas ça. Eglantine, ail (surnommé la « rose puante »), symboles sacrés, eau courante, aubépine. Pearl les connaissait, car Hemlock les avait cités dans son émission de télévision consacrée à son métier de chasseur de primes.


    Pourtant, d’après Mme Baez, certains étaient inefficaces.


    Elle-même avait utilisé un symbole sacré deux fois pendant sa vie à Springfield, sans aucun résultat.


    — Combien tu paries quelle ne va pas nous parler des trucs flippants ? avait soufflé Pauline. Les gens qui boivent du sang d’animal pour rester humains, voire le leur. Ceux qui s’enivrent pendant des mois pour oublier la faim.


    — C’est vrai ? avait chuchoté Pearl. Ça marche ?


    Tana avait haussé les épaules.


    — Il y en a même qui s’abreuvent aux vampires quand c’est possible, avait murmuré Pauline sur le ton qu’elle aurait employé pour raconter une histoire terrifiante. Il paraît qu’il existe un couple de chasseurs en Europe qui sont carrément accros au truc. Sauf que ça ne t’aide pas à aller mieux. Ton état n’empire pas, c’est tout. Comme si tu repoussais l’infection jour après jour.


    — Des questions ? avait alors suggéré Mme Baez. Je ne vous promets pas d’être en mesure de répondre à toutes, mais je serai aussi honnête que je le pourrai.


    — Pourquoi n’autorise-t-on pas les gens à quitter une Zone froide ? avait demandé une fille. S’ils ne sont pas contaminés, je ne vois pas où est le problème.


    — A cause de l’argent, avait expliqué l’intervenante.Gérer les Zones froides coûte très cher à l’État, et tester ceux qui souhaitent être libérés encore plus. Comme il faut bien trouver cet argent quelque part, le gouvernement le prend sur le budget des chasseurs de primes.Et puis, nos dirigeants n’ont pas envie que tous les habitants sortent. Autrement, que mangeraient les vampires ? Ils se dévoreraient les uns les autres ? Le système de quarantaine ne tiendrait pas longtemps, sans humains.


    — Vise un peu la mère Wong, avait soufflé Pauline.


    Elle a failli péter un plomb !


    — N’étiez-vous pas furieuse d’être coincée là-bas ?lança un garçon.


    — J’ai oublié la colère il y a longtemps, avait répondu Mme Baez avec un geste las. Le monde est ainsi fait. Je ne peux que réparer la toute petite part qui me revient. J’ai choisi de dire la vérité aux enfants pour qu’ils cessent de croire tout ce qu’ils lisent sur Internet.


    Cette remarque avait provoqué une vague de rires dans la rangée des enseignants. Soudain, Tana avait levé la main, et Pearl avait senti son cœur s’accélérer sous l’effet de la crainte.


    — Oui ?


    Tana s’était mise debout.


    — Sont-ils en mesure de boire le sang de leurs congénères ?


    — Pardon ?


    — Si tous les humains étaient morts, ou si les vampires avaient bouffé tous ceux de leur Zone froide, que se passerait-il ? Puisqu’ils n’ont pas le droit de sortir ?


    — Je vais te confier un secret. Les vampires adorent le sang de leurs pairs. Il leur garantit une part du pouvoir de leur victime. Alors, oui, ils peuvent se nourrir des leurs.


    — Comment ça ? avait crié un prof, tout à trac.


    — Pensez-y comme au phénomène d’accumulation de toxines chez les animaux. Au niveau le plus bas de la chaîne alimentaire, le moindre brin d’herbe, par exemple, contient un minimum de toxines. Si une souris mange beaucoup d’herbe, les toxines avalées s’additionnent en elle. Puis surgit un rapace qui dévore une douzaine de souris et qui, à son tour, ingurgite toutes ces toxines accumulées. Et comme ça à l’infini. Si vous partez du principe que ces toxines sont une source de puissance, vous comprendrez pourquoi plus le vampire est âgé, plus il concentre de pouvoir, et plus il est une cible enviable pour celui de ses congénères à même de s’abreuver à lui.


    — Donc, ils n’ont pas du tout besoin de nous, avait marmonné Pearl.


    Elle avait imaginé un monde peuplé uniquement de ces monstres aux yeux rouges et à la peau glacée.


    — Si, avait objecté Pauline, puisqu’ils ne peuvent pas avoir de bébés. Il leur faut des humains pour créer de nouveaux vampires. Et puis, si tu bectes les vieux, t’as intérêt à t’en trouver des jeunes vite fait.


    — Dans ce cas, avait lancé Tana, toujours debout et sans se donner la peine de lever le doigt, pourquoi ne le font-ils pas ? Pourquoi ne se mangent-ils pas entre eux et ne nous laissent-ils pas tranquilles ?


    Mme Wong s’était apprêtée à gronder l’insolente, mais Mme Baez avait répondu avant qu’elle puisse intervenir.


    — Oh, mais c’est le cas, ma petite. Ils s’entre-dévorent.


    Comme ils nous dévorent. Ils se nourrissent de tout.


    Ils saigneraient à blanc le monde entier si on les laissait faire.
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    La mort est reine en ce bas monde : c’est le préoù elle élève les vivants pour s’en nourrir. La mélopée des douleursest la musique qui accompagne son banquet.

  


  George Eliot


  



  ******


  



  


  
    L’intérieur de l’ultime aire de repos avant la mort était immense. Bien plus vaste qu’un centre commercial ordinaire, et offrant des services qu’on n’aurait su i rouver dans un supermarché : des douches à un dollar, des boîtes de conserve, une boutique vendant des robes sépulcrales et des capes noires, mauves ou argentées, une pharmacie, une chapelle œcuménique, cinq restaurants, t rois bars, une discothèque et même une consigne à bagages où les adolescents pouvaient laisser leurs affaires durant une brève pause ou pour dormir dans l’une des nacelles en forme de cercueil qu’il était possible de louer.


    Sur tous les murs, des haut-parleurs déversaient de bruyants remix funéraires genre euro-trance, et toutes les vitrines proclamaient la même chose, en vastes lettres lumineuses ou sur des panonceaux manuscrits : OUVERT24 H / 24 .


    Tana en eut le vertige. Il lui sembla irréel de se retrouver dans un lieu aussi violemment illuminé, en sécurité, alors qu’elle avait été exposée à des dangers mortels durant les douze dernières heures.


    L’espace central, de forme hexagonale, comprenait des sols noirs luisants, des bancs en ébonite, et une sculpture qui consistait en un grand cœur en cristal rouge transpercé d’un pieu. Des écrans perchés en hauteur diffusaient les émissions les plus populaires émises depuis Springfield. Sur l’un d’eux, Lucien Moreau, à la chevelure dorée immanquable, apprenait à une humaine à danser la valse. Sur un autre, une jeune vampire rousse expliquait à la caméra que, la nuit précédente, un garçon s’était blotti contre sa peau blême et lui avait offert de boire à la canule plantée dans son poignet.


    Les touristes s’arrêtaient pour regarder les télévisions.


    Ils se prenaient en photo devant le cœur en cristal en se tenant par les épaules et en affichant des sourires bien trop larges. Une femme d’âge moyen à l’air las distribuait des dépliants roses à qui passait devant elle.


    — Avez-vous vu ma fille ? demandait-elle à tout un chacun. Elle n’a que douze ans. Je vous en prie, je sais qu’elle est venue ici. L’avez-vous croisée ?


    Au début, les mineurs ayant moins de seize ans n’avaient pas été autorisés à franchir les portails des Zones froides. Puis une gamine de neuf ans s’était vu refuser l’accès, les sentinelles ne l’ayant pas crue lorsqu’elle avait affirmé avoir été mordue. Or c’était la vérité. Il y avait eu des victimes. Certes, le recours aux tests était possible, mais ils coûtaient cher ; par ailleurs, les volontaires s’étaient révélés une nécessité pour maintenir la quarantaine. Bref, après l’incident avec la fillette, tout le monde sans distinction d’âge ni justification d’aucune sorte avait eu le droit d’entrer dans les périmètres de quarantaine.


    Tana regarda la mère, ses traits éreintés, et le portrait de sa gosse sur le prospectus. Elle pensa à Pearl, se demanda quel avenir cette enfant avait pu imaginer derrière les murs.


    Minuit dépassa la femme sans même remarquer sa présence et alla s’écrouler sur un banc. Elle plaquait les paumes sur ses griffures afin d’en arrêter le suintement.


    — Je m’occupe des pansements, annonça Hiver.Attends-moi ici. Et toi, ajouta-t-il, peu amène, à l’intention de Tana, tu restes avec elle.


    Tana fit signe que oui, tandis qu’il se rendait à la pharmacie, non sans se retourner par deux fois. Ses grosses hottes martelaient le granité brillant du sol comme des sabots de cheval. Quelques adolescents lestés de sacs à dos dévisagèrent Tana avec ses vêtements sanglants et Minuit toute barbouillée de mascara qui agrippait sa blessure.


    — Qu’est-ce que vous matez comme ça ? leur lança Tana, grognant comme aurait pu le faire Pauline.


    Ils filèrent. Minuit lui adressa un pauvre sourire.


    — Je suis vraiment désolée, s’excusa Tana. A propos de ce qui vient de se produire. Navrée que tu aies été touchée.


    — Comment… comment as-tu fini avec eux ? Avec Aidan et l’autre ?


    Les lèvres de Minuit avaient l’air gercées et bleues sous la lumière crue des néons.


    — On était à une fête, tout le monde est mort.


    Tana s’étonna elle-même de déballer les choses aussi brutalement, comme si l’horreur était banale. Minuit opina et ferma les yeux, de douleur peut-être.


    — C’était si grave ? poursuivit-elle. Est-ce ce dont ils ont parlé aux infos, dans le Nord ?


    Les infos ? Un instant, Tana perdit le fil. Elle avait le sentiment que les événements étaient trop intimes et personnels pour être mentionnés au JT. Ce qui, bien sûr, était n’importe quoi.


    — Je ne sais pas.


    — Si, si ! Oh, mon Dieu ! J’ai regardé tous les reportages et des photos de la scène de crime qui ont fuité. Tu y étais vraiment ?


    Tana acquiesça, pas trop certaine de ce qu’elle pouvait dire de plus. Les mots lui manquaient, au demeurant, pour une catastrophe d’une telle ampleur.


    — Ouah! s’exclama l’autre. Et tu as filé. C’est dingue !


    — Plus ou moins. L’essentiel est qu’on soit partis.


    — Rends-moi un service, s’il te plaît.


    Minuit sortit son téléphone de sa poche. Il était rayé depuis sa chute par terre.


    — Tiens ça pendant que je cause. Mon trépied est dans mes bagages, mais je n’ai pas envie d’aller le chercher. Ça, c’est un scoop. La réalité. Celle que j’ai promise à mes lecteurs. Essaye juste de ne pas trop bouger.


    — OK.


    Tana était trop ébahie pour protester. Bien sûr, elle avait déjà tourné des vidéos. De Pauline, par exemple, afin qu’elle voie à quoi ressemblaient ses bouts d’essai, ou de ses amis qui faisaient les fous. Mais elle n’avait jamais filmé personne venant d’être agressé et qui sai-gnait encore.


    — Toi aussi, tu peux dire quelque chose. Tu devrais, même. Les gens tiennent à savoir à quoi ça ressemble d’être toi, en ce moment.


    Tana s’empressa de secouer la tête. L’idée de raconter ce qui s’était produit ravivait les images atroces qui la hantaient : les regards vides, les chuchotis à travers la porte, Aidan la plaquant sur le sol de la station-service.


    — Je l’ignore moi-même, marmonna-t-elle.


    — Alors, plus tard. Tiens. J’ai l’air de quoi ?


    Tana ne sut que répondre. Minuit était belle et pâle, bleue de cheveux et ensanglantée.


    —Tu es parfaite, finit par dire Tana sans s’engager.


    — De toute façon, ils s’en contenteront.


    La jeune fille grimaça quand elle tira sur le col déchiré de son haut en velours afin de dévoiler sa clavicule pour que Tana prenne une bonne photo des sillons. Humides de sang, gonflés sur les bords, ils n’étaient pas jolis à voir.


    — Tu sais te servir de l’appareil, hein ?


    — Je crois, répondit Tana en appuyant sur l’icône vidéo dans l’un des coins en bas de l’écran. Tu n’as pas peur que vos parents découvrent ça ? Qu’ils indiquent aux flics où vous êtes ? Après tout, vous êtes des mineurs ayant fugué.


    — Ah ! Ils ignorent ce que nous fabriquons sur le Net.


    Ils ne sont pas assez malins pour ça. Ils n’ont rien de commun avec nous. Crois-moi, le temps qu’ils pigent ce qui est arrivé, nous serons morts depuis longtemps.


    — D’accord. Prête ?


    Tana brandit l’appareil et enfonça le bouton pour commencer à filmer la scène.


    — Salut ! lança Minuit, sa voix soudain alourdie par une étrange intensité, les yeux vrillés sur l’objectif. C’est moi, la fidèle servante de la nuit, l’aventurière, la poétesse et la dingue. Je ne vous dis pas quelle aventure je viens de vivre ! Il s’est passé des tas de trucs depuis ma dernière mise à jour. Hiver et moi avons réussi à rejoindre l’aire de repos à côté de Coldtown. Plus que quelques heures, et nous serons entrés ! Tout se déroule comme prévu.


    Quand vous suivez votre destin le plus profond, le plus vrai, le plus sombre, l’univers vous déroule le tapis rouge.


    Nous avons rencontré des personnes qui ont accepté de nous prendre en stop. Vous les identifierez peut-être grâce aux infos, mais j’en reparlerai plus tard. D’abord, il me faut vous raconter ce qui m’est arrivé.


    À cet instant, Hiver revint avec un sac de produits pharmaceutiques. Sa sœur demanda à Tana de poursuivre l’enregistrement pendant qu’il nettoyait ses blessures à l’antiseptique et lui bandait l’épaule sous d’épais pansements. Elle en profita pour narrer sa mésaventure, sans flancher, même quand il était visible qu’elle souffrait. Une fois soignée, elle avala des aspirines et décréta qu elle voulait retravailler la vidéo, puis la télécharger sur son blog tout de suite.


    Tana ne put s’empêcher d’admirer cette aptitude à transformer la réalité en histoire loufoque, en pan de « La légende de Minuit ». Même ce qui n’était pas terrible était renversé cul par-dessus tête pour devenir enviable. Tana s’imaginait très bien devant son écran, regrettant de ne pas être aussi courageuse et chanceuse que son héroïne. Pourtant, face à la fille en chair et en os, et au courant de ce qui s’était produit, elle voyait que Minuit ne se contentait pas de raconter des craques aux autres, mais qu’elle s’en racontait aussi à elle-même. Elle enjolivait les épisodes effrayants jusqu’à ne plus avoir peur. Elle avait tort, songea Tana. Elle aurait dû avoir peur.


    — Le bâtiment est équipé du wifi, enchaîna Minuit. Je vais me brancher sur cette prise, là-bas.


    Du doigt, elle désigna un restaurant. Récupérant son téléphone, tout sourires, elle visa Tana. Le flash s’illumina.


    — Rejoins-moi quand tu en auras fini avec tes propres trucs, poursuivit-elle. La photo ne te dérange pas, hein ?Après tout, tu n’as rien eu à dire.


    Bien que certaine d’avoir eu l’air horrible, Tana pensa qu’un mauvais portrait en ligne était le cadet de ses soucis.


    Elle se sentait usée, elle avait froid, elle était irritable. Elle humait le sang de Minuit, son odeur métallique. Cela signifiait-il que l’infection avait fini par se déclencher ?Mais ce n’était peut-être rien du tout. Et si elle arrêtait de s’inquiéter ?


    — Non, ça ne m’embête pas, murmura-t-elle avant de jeter un coup d’oeil à un portant de tee-shirts. Je vais m’offrir une douche.


    Hiver lui adressa alors un sourire presque amical, le premier depuis qu’Aidan avait agressé sa sœur.


    — Bonne idée, commenta-t-il. Qui sait s’il y aura de l’eau chaude à Coldtown ?


    Tana faillit préciser qu’elle n’était pas encore tout à fait décidée à aller là-bas, mais elle hésita, trop longtemps, et se sentit bête. À la place, elle adressa aux jumeaux un signe de la main maladroit.


    La boutique de souvenirs était immonde, pleine de petits verres, d’autocollants et de vêtements. Grenouillères imprimées du mot APPÂT, longues chemises de nuit ornées tle lettres dégoulinantes : J’AI VEILLÉ TOUTE LA NUIT À L‘ULTIME AIRE DE REPOS AVANT LA MORT ; JE MORDS AUPREMIER RENDEZ-VOUS ; GENERATION MORTELLE ; RIEN EST LE NOUVEAU TOUT ; UNE GOUTTE DE TON SANG DANS MON CAFÉ , STP . Il y avait aussi des miroirs ornés de ruisselets sanguinolents dégouttant de deux marques de dents imprimées de façon à ce que, debout face à la glace, on ait l’impression d’avoir été mordu. Il y avait des colliers avec des pendentifs en lettres cursives épelant le mot « vampire ».


    Une vieille dame aux courts cheveux gris réglait un sachet de pilules destinées à purifier l’eau et des boîtes de conserve lorsque Tana dépassa la caisse. La cliente était vêtue d’un faux tailleur Chanel et équipée d’une canne à bout dorée et toute décorée de roses en nacre.


    Elle était si bossue qu elle semblait tapie comme un vau-tour.


    — Eh bien quoi ? lança-t-elle sur un ton accusateur à l’employé qu’elle toisait de ses yeux bleus chassieux. Vous estimez donc que la mort est réservée aux jeunes ?


    Tana détala avant d’entendre la réplique du caissier.


    Dans le magasin suivant, elle examina des robes en satin et dentelles affublées de noms grotesques, tels que : Innocence perdue, Bouton défloré et Pomme de pécheresse. Elle dénicha une jolie tenue bleue qui lui serait sans doute allée, mais elle coûtait beaucoup trop cher, cent vingt dollars, alors que Tana n’en avait que quarante. Elle avait laissé le sachet de billets là où elle l’avait renversé, devant la voiture. Elle espéra qu’il n’en avait pas bougé. Si elle devait se terrer quelque part pendant quarante-huit heures en attendant de voir si elle était contaminée, elle aurait besoin de plus d’argent qu’elle n’en avait sur elle.


    Tant pis pour son origine douteuse. Et si elle décidait d’accompagner les autres à Springfield, l’argent serait encore plus nécessaire.


    Elle trouva enfin un portant de soldes, au fond, et parvint à se dégoter une robe grise froissée trop grande d’une taille qui valait vingt-cinq dollars. Elle l’acheta, ainsi que le slip le moins cher de la boutique, une horreur cramoisie dotée de froufrous noirs ridicules et d’un nœud idiot, qui l’obligea à sortir dix dollars supplémentaires.


    L’employé, qui paraissait s’ennuyer à cent sous de l’heure et arborait d’énormes boucles d’oreilles argentées et un tatouage en forme de serpent qui s’enroulait autour de son cou comme un collet, l’encaissa avec un mépris évident.


    Elle avait conscience qu elle allait avoir l’air à la fois trop habillée et un peu nue dans ces fringues, mais elle préférait ça à devoir affronter un vrai vampire dans une chemise de nuit estampillée d’un slogan hilarant. Une seule chose lui importait, de toute façon : jeter au feu les vêtements qu’elle avait sur le dos.


    Le sac noir en carton luisant à la main, ses emplettes enveloppées dans du papier de soie mauve, Tana se rendit aux douches. Là, pour un dollar, elle eut droit à quinze minutes d’eau chaude dans une cabine individuelle et, pour trois dollars, à des paquets de gel lavant et de shampooing, à une minuscule brosse à dents avec dentifrice et à une serviette pas plus grande qu’un timbre-poste qu’elle était d’ailleurs priée de retourner.


    Dans le couloir menant aux douches, il y avait un grand miroir devant lequel des femmes et des jeunes filles, assises sur des bancs, laçaient leurs Converse ou s’enduisaient les aisselles de déodorant. Tana s’arrêta net afin de contempler son reflet, comme si la fille qu’elle dévisageait n’était pas elle mais une mystérieuse inconnue. Sa chevelure noire avait des allures de nid de pie, avec toutes ces feuilles et brindilles collées dedans. La peau autour de ses yeux était sombre comme un hématome, sans doute à cause du manque de sommeil et des traces de maquillage — qu’elle avait aggravées en s’aspergeant d’eau à la station-service. Même le bleu de ses iris avait l’air gris, sous les lumières violentes. Sa robe autrefois blanche ne ressemblait plus à rien, ainsi qu’elle l’avait redouté, brune là où le soda s’était répandu, zébrée de traces de sang et maculée de poussière. Le tissu était déchiré en deux endroits visibles au moins, et ses bottes étaient salies de boue.


    Le pire, cependant, était son expression. Elle essaya de sourire, avec un résultat navrant. Un jour, elle avait vu dans un magazine une série de vieux clichés de prisonniers. L’un d’eux, qui représentait une fille bizarre, avait retenu son attention. A présent, elle retrouvait cette étrangeté dans ses propres traits.


    Elle n’allait pas bien. Vraiment, elle n’avait pas la tronche de quelqu’un en pleine forme.


    Dans la cabine, elle suspendit son sac, sa serviette et ses vêtements neufs au crochet installé le plus loin de la pomme de douche, puis elle délaça ses souliers et les accrocha ensemble avec le reste. Elle se débarrassa de la robe baby-doll de sa mère, de son soutien-gorge et de son slip et les jeta par terre dans un coin. Ses muscles étaient endoloris et courbatus, ses mains tremblaient en accomplissant la tâche la plus simple.


    Lorsque l’eau chaude frappa ses épaules, ce fut si bon qu’elle gémit.


    Elle se lava deux fois les cheveux, les débarrassa de toutes leurs brindilles avec ses doigts en peigne. Elle frotta sa peau avec ses ongles, insoucieuse de l’irriter, ne songeant qu’à être propre. Au bout d’un quart d’heure, l’eau fut coupée, et elle s’adossa au carrelage. Son cœur battait fort dans sa poitrine, mais ce n’était rien de grave, juste les restes de terreur qui se manifestaient.


    Elle n’avait plus froid. Elle n’avait pas envie d’attaquer sa voisine de douche. Elle était fatiguée, effrayée et récurée ; à part ça, elle se sentait dans son état normal.


    Bien.


    Elle pensa à Aidan dehors sur le parking. Au bras nu de Gavriel. Si son ex buvait assez du sang du vampire, il irait sans doute mieux pendant un moment.


    Malheureusement, ce n’était qu’un peu de répit gagné.


    Cela faisait presque sept heures que le vampire l’avait éraflée de ses crocs. Trop tôt pour se laisser aller à l’espoir.


    Mais elle espéra tout de même. Elle songea à son lit dans sa chambre, s’imagina roulée en boule dedans, son chat dormant à ses pieds, et Pearl travaillant dans la pièce voisine. Elle vit les fenêtres pleines de lumière, entendit son téléphone qui sonnait : c’était Pauline, qui voulait aller la salle de billard, où travaillait ce joli garçon, afin d’y jouer sans discontinuer aux fléchettes. C’était ce qu elles avaient fait l’été précédent, matant le type en question entre deux lancers. Tana se souvint aussi que, après que Pauline et le mec étaient enfin sortis ensemble, ils étaient tous retournés en douce là-bas une nuit avec Aidan pour balancer des trucs sur la cible : des couteaux de cuisine, des fourchettes, et même les éclats d’un verre que quelqu’un avait laissé tomber.


    La nuit avait tourné à une équipée irréelle, mais pas aussi irréelle que celle-ci.


    Au bout d’un moment, Tana s’obligea à se sécher autant que possible avec sa serviette ridicule et à enfiler ses nouveaux habits, jetant les vieux dans le sac en papier de la boutique. Sans soutien-gorge, le fin tissu de la robe soulignait les contours de ses tétons, mais elle ne put se résoudre à remettre l’ancien, qu’elle avait porté une tren-taine d’heures. Tant pis si elle semblait dénudée.


    Elle fouillait son sac à main, en quête d’une brosse et d’un tube de rouge à lèvres, de tout ce qui était censé dissimuler son aspect maladif, lorsqu’elle s’aperçut que son portable clignotait. Elle avait six appels en absence, sa boîte de réception était pleine. Elle avait dû couper la sonnerie durant la soirée et avait oublié de la réactiver par la suite.


    Sortant des vestiaires, elle entreprit de se coiffer. Ses cheveux étaient si ondulés qu’ils ne tarderaient guère à s’emmêler de nouveau, mais, au moins, elle avait une allure plus présentable. Peut-être que ça allait déteindre sur son humeur, et qu’elle se sentirait mieux. Elle se brossa les dents à s’en faire saigner les gencives.


    Puis elle écouta ses messages.


    Le premier émanait de son père, qui l’enguirlandait pour ne pas être rentrée à la maison le matin. Le suivant était également de lui : cette fois, il lui demandait où elle était, précisait que la police l’avait contacté. Ensuite, il y en avait un de Pearl qui, avec toute l’arrogance de ses douze ans, priait Tana de bien vouloir daigner téléphoner — elle ne doutait pas qu’elle allait parfaitement bien parce qu’elle en avait ras le bol de subir les jérémiades de leur père. Le quatrième venait d’un inspecteur de police, qui lui laissait un numéro après avoir précisé qu’il pensait savoir qu’elle avait participé à une fête la veille et qu’il avait besoin de lui parler. Sa sœur l’avait rappelée, la suppliant de les contacter d’une voix qui, pour le coup, transpirait la peur. Le dernier message était de son père.


    « La police est venue chez nous, expliquait-il. Ils m’ont raconté ce qui s’était passé chez Lance. Il semble que tu aies réussi à t’enfuir, en compagnie de deux autres ados.Puisque tu ne t’es pas montrée ici et que tu n’as pas cherché à nous joindre, j’en déduis que tu as été contaminée. »


    Un long silence suivait. Lorsqu’il reprenait la parole, sa voix était étranglée.


    « Merci de rester à l’écart, Tana. C’est un comporte-ment responsable. Quoi qu’il arrive, j’espère que tu nous laisseras à Pearl surtout - le souvenir de celle que tu étais. Nous t’aimons, chérie. Tu vas nous manquer. Mais, s’il te plaît, ne reviens pas ici. Jamais. »


    Un instant, Tana fut tentée de composer le numéro de la maison, pour leur préciser qu’elle n’avait rien - tant que c’était le cas et balancer une vacherie à son paternel, histoire de se venger de ses derniers mots. Ou alors, pour le moins, d’envoyer un texto à Pearl.


    « J’espère que tu nous laisseras le souvenir de celle que tu étais. »


    Elle effaça tous les messages et rempocha l’appareil.


    C’était décidé. Elle irait à Coldtown.


    Elle lava ses bottes dans le lavabo avant de les remettre, regrettant d’y être obligée. Elle aurait préféré ne plus jamais les toucher, mais elle n’avait pas de quoi s’en acheter de nouvelles. Bien qu’un peu humides, elles sécheraient vite.


    Avec le dollar et la monnaie qui lui restaient, elle se paya une part de pizza, qu’elle mangea sur une chaise en plastique du restaurant. Elle eut l’impression d’avaler de la sciure et du carton. De l’autre côté de l’allée, installés une table voisine, des garçons en baggy se donnaient des bourrades pour plaisanter.


    — On devrait faire comme les autres pays et exterminer ces cadavres ambulants, dit l’un d’eux en reluquant deux filles à nattes violettes et rouge à lèvres noir qui passaient près d’eux. Bombarder toutes ces Zones froides.


    L’une des filles se retourna et lui adressa deux doigts.


    — Espèce de crétin ! l’apostropha-t-elle. Tu veux te battre contre des vampires ? Eh bien, va en Europe. Tant pis pour toi si l’épidémie atteint des scores endémiques, là-bas !


    — Pourquoi pas ? J’aurais ma propre émission de télé. Terry la Terreur, je l’appellerais, et je tuerais tous les buveurs de sang. Alors, qu’est-ce que t’en penses ?


    — Baptise-la plutôt Terry le Terrifié ! Je te promets de la regarder.


    Les copains du fameux Terry s’esclaffèrent.


    Tana se leva et jeta son assiette en carton graisseuse dans la poubelle, puis elle rejoignit Minuit et Hiver. La fille était penchée sur son ordinateur portable, des écouteurs autour du cou. Hiver regarda Tana et sursauta avant de retirer ses propres écouteurs, un gros casque qui avait aplati ses cheveux bleus. Pour la première fois depuis leur rencontre, Tana remarqua son tee-shirt sous sa veste noire. La phrase PLUS FROID QUE TOI s’étalait sur son torse en petites lettres blanches.


    Elle retint un ricanement moqueur.


    — Waouh ! s’exclama-t-il. Tu as l’air vachement mieux.


    — Merci, riposta-t-elle avec une grimace. Alors, toujours prêts à venir avec nous ? Si vous renonciez, je comprendrais.


    Hiver effleura le bras de sa sœur, qui releva la tête.


    — Parlons-en, dit-il. A mon avis…


    — On part, décréta Minuit avec fermeté.


    Son ton mettait son frère au défi de la contredire. Il s’abstint.


    

  


  
    


    


  


  


  


  
    CHAPITRE 12


    


  


  


  
    Gardons-nous d’appeler jamais un homme heureuxavant qu ‘il ait franchi le terme de sa vie.

  


  Sophocle


  



  ******


  



  


  
    Les vampires étaient systématiquement plus beaux que les vivants.


    Leur peau était vierge de rougeurs, d’un lissé marmoréen, dénuée de pores. Avec l’âge, leurs prunelles viraient à un rouge vif comme celui des coquelicots, et leurs cheveux devenaient aussi doux que la soie. Comme si le démon qui les possédait et la force qui empêchait leur cadavre de retourner au tombeau, quels qu’ils soient, les raffinaient dans l’éclat de leur puissance et consumaient leur humanité pour révéler une nature plus subtile.


    Caspar Morales avait dérobé le feu à Prométhée, et ses enfants le répandaient sur Terre.


    Ils étaient d’une splendeur absurde, envahissaient les écrans de télévision, tels des anges déchus. Dès le départ, ça avait constitué un problème. Les gens aimaient les belles choses. Même celles qui voulaient les tuer et les dévorer.


    Quand la contamination avait commencé à se manifester, lorsque les premiers remparts avaient été érigés autour des quartiers infectés, ces murs bruts qui ne servaient qu’à confiner, les caméras des JT avaient été frustrées de leurs sujets. Les journalistes escaladaient les ruines, filmaient, s’exposaient au danger. Il n’y avait pas que les journaux et les télés, d’ailleurs. Les sites Internet de partage de photos regorgeaient de clichés de dents et de sang. Un vidéaste amateur avait chargé un film où des filles aux longues jambes s’abreuvaient à un quadragénaire ahuri. En quelques heures, il avait été visionné par des milliers d’internautes. Les torchons people publiaient des articles sur des vampires qui finissaient presque par acquérir le statut de célébrités, et dont les meurtres en série semblaient accentuer l’intérêt.


    Les créatures étaient contes de fées et magie. Elles étaient le loup dans la forêt qui courait à la maison de la grand-mère, le chef mafieux de jeux vidéo qu’on était en droit de traquer sans remords, le monstre qui vous séduisait pour coucher avec vous, la bête qui couvait en chacun. L’incarnation de la belle mort. Et quand, après s’être gorgées de sang dans une orgie macabre, elles étaient moins agréables à regarder, bouffies, violacées et horribles, elles savaient le cacher.


    Tout le monde craignait de mourir, or les vampires échappaient à cette peur. Il était tentant de désirer en devenir un, même si le courage manquait à la plupart.


    Il n’empêche, tout un chacun désirait en voir un, ne serait-ce que de loin.


    Et personne ne souhaitait vraiment leur éradication.


    Aux États-Unis, sept villes avaient été embrassées par Caspar Morales. Sept endroits avaient plongé dans les ténèbres. Six d’entre eux avaient acquis le statut de Zone froide, cinq restaient encore opérationnels. Tous sauf San Francisco diffusaient des programmes, dont la plupart étaient sponsorisés par de grandes entreprises et fort rentables. À coups de spectacles de télé-réalité sur les chasseurs de vampires où le taux de remplacement des participants était élevé et d’émissions consacrées aux monstres eux-mêmes - l’une d’elles, le direct intitulé Le Salon de Lucien Moreau, était particulièrement populaire, le pays avait instauré une curieuse détente entre humains et vampires.


    Les Zones froides étaient gérées comme des prisons de haute sécurité par les habitants qui y étaient incarcérés. Àl’intérieur, les vampires étaient libres. En revanche, ceux qui se trouvaient à l’extérieur - privés de la protection de ces murs, qu’ils soient en cavale, nouveau-nés ou massacreurs sans contrainte - devenaient aussitôt la proie des chasseurs de primes et de l’armée.


    Les Américains qui soulignaient les défauts du système, prouvant, chiffres à l’appui, que l’épidémie se poursuivait, et que la tendance à doter les morts d’une dimension romanesque aggravait les choses, ne pouvaient cependant que constater à quel point la situation était encore pire en dehors des États-Unis. Sans parler de tout l’argent que rapportait ce statu quo.


    

  


  
    


  


  


  


  
    CHAPITRE 13

  


  


  
    Il ferait un beau cadavre.

  


  Charles Dickens



  



  ******


  



  


  
    Quand Tana regagna le parking, Aidan était assis à l’arrière de la Crown Vie. Ses jambes dépassaient par la portière ouverte. Penché vers lui, un bras sur le toit de la voiture, Gavriel lui parlait à voix basse. Il se tut en apercevant la jeune fille. Un coup de vent repoussa ses cheveux en arrière, donnant à son visage un aspect de corbeau aux plumes ébouriffées.


    — Salut ! lança Tana.


    Aidan avait l’air moins malade, ses joues avaient même légèrement rosi. Gavriel s’était débrouillé pour dégoter de grosses bottes de motard noires. Tana ne se souvenait pas de les lui avoir vues lorsqu’elle s’était réveillée ; en revanche, elle était certaine qu’il ne les portait pas à la station-service. Elle se rappelait ses pieds nus sur les débris de verre, la façon dont il avait paru ne pas les remarquer.


    Elle ne put s’empêcher de se demander comment il avait mis la main sur ces chaussures.


    « Par pitié, se dit-elle. Que ça cesse. Plus d’horreurs cette nuit, s’il vous plaît. »


    — Springfield est aussi proche d’ici que mon ombre de moi, déclara Gavriel.


    Ses prunelles vineuses étudièrent la robe neuve de Tana et ses cheveux coiffés, comme s’il cherchait à mémoriser son image. Consciente d’être à peine couverte, elle tira sur son ourlet avec embarras.


    — Vous n’aurez qu’à me livrer aux sentinelles à notre arrivée. D’après ce que j’en sais, on distribue une récompense pour chaque capture.


    Tana jeta un coup d’œil à Aidan, qui lui avait confié l’idée à la station-service.


    — Et qui t’a donc appris ce détail ? ironisa-t-elle.


    A cet instant, Minuit arriva. Elle examina Aidan avec intensité.


    — Il va mieux ? s’enquit-elle en coinçant une mèche bleue derrière son oreille.


    — Ça ne va pas tarder, répondit Gavriel. Il sera bientôt une nouvelle créature dans une vieille peau.


    — Désolé pour… marmonna l’intéressé à Minuit. Tout à l’heure. Je veux aller à Coldtown avec vous autres.


    Tana faillit objecter que c’était renoncer à guérir. Mais résister à l’appel du sang ne serait que plus dur avec le temps. Il se montrait réaliste. Et qui était-elle pour l’inciter à rejeter l’immortalité ?


    Minuit adressa un sourire timide à Aidan. Dans son dos, Hiver était rouge de colère. Il avait deux énormes sacs-poubelle sur l’épaule, une vieille valise usée à la main.


    Depuis qu’elle avait écouté les messages sur son portable, Tana avait sombré dans une apathie d’une mal-faisante sérénité. Elle refusait d’y réfléchir, car cet état était source de mauvaises idées et d’excitation future.


    Tana éprouvait douloureusement l’envie de procéder à tles choix nocifs afin de noyer ses pensées dans des actes cacophoniques. Elle regrettait que cette sensation lui soit familière, elle regrettait ce désir amer qui la poussait à enfoncer l’accélérateur quand elle aurait dû freiner.


    Elle pria pour que la minute présente ne soit pas l’un de ces moments où elle s’égarait.


    En même temps, elle ne se voyait pas supplier son père pour qu’il lui ouvre la porte de chez eux, elle ne s’imaginait pas essayant de prouver qu’elle n’était pas contaminée en admettant que ce soit le cas et elle ne voulait surtout pas bouleverser Pearl.


    Parfois, elle avait l’impression que son destin s’était joué dans cette cave sombre, comme si la bouche de sa mère sur son bras avait été le dernier événement de son existence réelle. Le reste n’était qu’un prologue et un épi-logue. Une période de grâce où elle avait fait semblant de croire qu’elle aurait une vie identique à celle des autres, que la morsure ne l’avait pas étiquetée comme déjà touchée par les ténèbres, vouée à l’enfer, transformée en une fille ayant un pied dans la tombe.


    — À la place de l’argent, dit-elle, on peut recevoir une traite.


    Elle échafaudait un plan pour son propre avenir, une stratégie dont elle sortirait indemne.


    — Cette traite, enchaîna-t-elle, permet à un humain de quitter une Zone froide. Nous pourrions prendre cette option. Du moins, moi. Si Gavriel accepte que je le remette aux autorités, s’entend.


    Elle avait vu des photos de ces traites. Il s’agissait de disques en fer et en argent gravés de symboles sur le pourtour, dont le centre en or était percé d’un trou et, paraît-il, équipé d’une sorte de puce électronique. Une héritière avait fui vers Springfield. Dans l’espoir de l’attirer dehors, ses parents avaient embauché mercenaire sur mercenaire afin d’obtenir des traites. Leur fille s’en était fait un collier qu’elle avait arboré toutes les nuits au Bal de l’Éternité, jusqu’à ce que le membre d’un gang lui tranche la gorge pour le lui voler et le revendre à l’encan.


    Si Tana devait accompagner Gavriel et Aidan là-bas, elle ne le ferait qu’à condition de posséder un billet de sortie.


    Si elle restait dehors et attrapait un coup de froid, et si on la coinçait, elle serait de toute façon jetée à Coldtown et condamnée à y rester.


    Son plan nihiliste commençait à être logique.


    — Tana, protesta Gavriel, tu ne devrais pas…


    — Si, Tana, viens, je t’en prie, le coupa Aidan.


    Il la gratifia de son sourire magique destiné à convaincre.


    À croire qu’il risquait d’être paumé sans elle et, en même temps, qu’il lui faisait une faveur en lui proposant ce qu’elle désirait par-dessus tout.


    — Pense un peu à la tonne de trucs sympas qui nous attendent là-bas. Minuit nous guidera, hein ? Elle me pardonne, n’est-ce pas ?


    — J’hésite, j’ai drôlement mal, répliqua l’intéressée, un demi-sourire taquin aux lèvres.


    Elle couvait Gavriel et Aidan d’un regard avide. Tout en elle indiquait qu’elle vibrait du désir d’être comme eux. Transformée ou en pleine mutation.


    — Je n’aurais pas dû, s’excusa Aidan en adoptant une expression identique à celle de la jeune fille - une insatiable envie.


    — Tu sais ce que j’exige en retour, lança Minuit d’une voix soyeuse. Nous ne t’avons pas dénoncé. Nous avons prouvé que nous étions fiables. Ton ami a sûrement faim, et s’il le souhaite, il peut…


    Gavriel l’attrapa par le menton avant qu’elle ait seulement pu crier, rapide et mortel comme un requin émergeant des profondeurs marines.


    — Sauf erreur de ma part, murmura-t-il, tu l’as dit à tout le monde. J’ai vu ton téléphone. Crois-tu donc que j’ignore à quoi il sert ? Je devrais vous saigner à blanc, toi et ton frère, et abandonner vos cadavres en guise d’avertissement à ceux qui cherchent la mort comme si elle était un trésor enfoui.


    Minuit s’était empourprée, ses prunelles luisaient de convoitise. On aurait dit que les mots lui passaient largement au-dessus de la tête et qu’elle ne voyait qu’une chose, la proximité de cette bouche. Envoûtée par une identique illusion, Tana avança d’un pas, malgré elle.


    — Lâche-la ! ordonna Hiver.


    Il tira Gavriel par le bras, sans réussir à l’ébranler cependant.


    — Minuit et moi devrions peut-être montrer à Aidan ce que c’est que se nourrir vraiment. Ce à quoi ça ressemblerait s’il goûtait au sang.


    Le vampire susurrait à l’oreille de Minuit comme à une amante. Elle tanguait, retenue par la seule force du bras « le Gavriel. Puis l’instinct de survie reprit le dessus, et un début d’affolement teinta ses traits.


    — J’entends les battements de ton cœur, chuchota le vampire. Il ressemble à un animal blessé qui projette son corps brisé sur les murs de sa cage. Quelle jolie mélodie !


    Tana repensa à ce qu’il lui avait confié dans la voiture.


    « Une sorte de folie s’empare de nous… que nous ne pouvons guérir qu’en nous abreuvant. » Gavriel venait d’offrir un peu de son sang à Aidan, du moins ça avait visiblement été son intention lorsqu’il l’avait expédiée à l’intérieur de l’aire de repos. Autrement, l’état d’Aidan ne se serait pas amélioré.


    Mais cela signifiait que le vampire devait être affamé.


    — Ce n’est pas le moment, intervint Tana avec l’énergie du désespoir, s’efforçant de paraître raisonnable en dépit de ses nerfs à vif. Gavriel ! Nous devons atteindre le portail avant l’aube. Ils exigent peut-être de la paperasserie, un enregistrement en ligne. Il serait dangereux de nous attarder plus longtemps.


    L’interpellé l’ignora, entièrement concentré sur la gorge de Minuit.


    — Et ça le serait encore plus de tuer quelqu’un ici !


    insista Tana d’une voix plus affirmée en le touchant.


    Le calme, le jeu de la normalité avaient déjà fonctionné sur lui. Elle croisa les doigts pour que ça marche à nouveau.


    — Partons, répéta-t-elle. Arrête d’être aussi effrayant.


    Sur ce, il releva la tête et sourit, fit virevolter sa proie entre ses bras, comme s’il dansait avec elle. Hiver rattrapa sa sœur et l’empêcha de tomber.


    — Je peux attendre, décréta le vampire. Un tout petit peu.


    — Les clefs de la voiture, exigea Tana en tendant une main tremblante.


    Il fouilla dans ses poches, un geste d’une banalité extrême, et les laissa tomber dans sa paume d’un air cérémonieux. Ramassant le sachet de billets par terre, Tana le fourra dans son sac.


    — Je ne t’obéirai pas toujours, lui souffla-t-il alors.Une nuit, tu formuleras une demande que je ne pourrai satisfaire.


    Elle qui avait commencé à se détendre fut aussitôt assaillie par une nouvelle vague de terreur. Elle gagna la portière côté conducteur d’un pas décidé, dut fermer les yeux et respirer profondément afin de se ressaisir. Puis elle s’installa au volant. Ses doigts tremblaient, ce qui l’enrageait.


    — Ils sont zarbi, ces vampires, marmonna Aidan. Ils veulent toujours mordre ceux qui n’en ont pas envie.


    — Je l’intéresse ! se rebiffa Minuit, vexée.


    — N’empêche, il ne t’a pas mordue.


    — Minuit ! l’interpella son frère. Nous ne sommes pas obligés de partir avec eux.


    — Plus d’anniversaire, rétorqua-t-elle en le fixant froidement.


    Tana mit le contact, réconfortée par le grondement du moteur et la légère odeur de plastique brûlé du chauf-fage. L’horloge du tableau de bord indiquait un peu plus de deux heures du matin. Gavriel s’installa à l’avant, les trois autres sur la banquette arrière. Hiver veilla à monter avant sa sœur afin d’être au milieu, comme une espèce ( le chaperon, comme si, lorsque le virus se manifesterait, Aidan ferait une quelconque différence quant à la victime sur laquelle il se jetterait. D’autant qu’Aidan ne crachait pas sur les garçons.


    



    Il ne fut pas compliqué de trouver Coldtown. Même sans consulter une carte. Tana n’eut en effet qu’à suivre les panneaux de signalisation, dont le premier annonçait « ACCÈS RESERVE À 20 KM » et l’expédia sur une quatre-voies déserte et trouée de nids-de-poule. Ils laissèrent derrière eux des zones industrielles abandonnées, de vastes terrains vagues pleins de carcasses de voitures incendiées, de buissons et d’ombres.


    À l’origine, les barricades avaient annexé le tiers de Springfield. Mais à l’époque où l’on avait jugé nécessaire d’ériger les miradors, c’était la moitié de la bourgade qui avait été placée en quarantaine. Les remparts des Zones froides avaient enfermé nombre d’humains en bonne santé. Les autres avaient déménagé le plus vite et le plus loin possible. Toutes les maisons que Tana croisait étaient plongées dans l’obscurité.


    Au bout de cinq kilomètres, Gavriel dit :


    — Il va falloir me ligoter.


    Tana le regarda avec stupeur, ses mains tressaillirent sur le volant, et la Crown Vie fit une embardée. Il lui adressa un sourire tordu qui dévoila une dent acérée.


    — Il y a un poste de contrôle à environ un kilomètre d’ici, expliqua-t-il. Si je suis votre captif, autant que je joue le rôle. Sinon, les sentinelles risquent d’être nerveuses.


    — Un poste de contrôle ? répéta Aidan en se penchant vers l’avant de l’habitacle. Avec des flics ?


    — Non, des types de la Sécurité intérieure, intervint Hiver. Parfois, carrément la Garde nationale. Il a raison, j’ai lu ça sur des blogs. Ils vont juste nous demander ce que nous fichons par ici. Ils essayeront sûrement de nous dire que nous n’avons pas le droit de continuer, mais ils ne sont pas en mesure de nous interdire l’accès à Springfield.


    Ils bluffent.


    Minuit releva la tête de son portable.


    — Les sentinelles considèrent que ceux qui veulent vivre là-bas sont des moins-que-rien.


    Sa voix était acide.


    — Pas si nous avons Gavriel avec nous, objecta Aidan.Au contraire, ils vont nous prendre pour des durs à cuire traquant les vampires.


    Avec un soupir, Tana se rangea sur le bas-côté. Au loin, derrière un bosquet au pied d’une colline, elle distingua un McDo, dont toutes les vitrines avaient été brisées et la salle taguée.


    — Comment es-tu au courant, pour le poste de contrôle ? s’enquit Minuit.


    Elle s’était rapprochée de Gavriel, avait soufflé la question à son oreille.


    — J’ai mené des recherches, éluda-t-il avant de se tourner vers Tana. Une fois là-bas, tu rentreras chez toi.La mort t’a épargnée deux fois, inutile de la courtiser une troisième.


    — Non ! se récria Aidan. Il faut qu’elle nous accompagne. Tu vas venir, hein, Tana ? Tu ne vas pas me laisser tout seul ?


    — Il n’y a rien pour elle, au-delà de ces portes, persista Gavriel. Ou la prends-tu pour un talisman censé te rappeler ton humanité ? Crois-tu que partager ta damnation en allégera le fardeau ?


    — J’ai l’impression qu’elle t’a tapé dans l’œil, lança Minuit avec espièglerie. Peut-être que c’est le tien, de fardeau, qu’elle soulage ?


    Gavriel la toisa comme s’il se retenait de lui sauter dessus pour lui briser la nuque. Puis il rejeta la tête en arrière et éclata d’un rire sinistre et sauvage.


    — Petite maligne, va ! Tu joues avec le feu dans l’espoir de te brûler!


    — Minuit ! gronda Hiver entre ses dents.


    Sortant de la voiture, Tana claqua la portière derrière elle. Le coffre bâillait, puisque Gavriel l’avait déformé.


    Elle souleva les affaires des jumeaux tout en s’efforçant de respirer régulièrement.


    Gavriel l’attrapa par le bras, ses doigts froids se refer mèrent sur sa peau. Elle poussa un cri étonné, s’écarta et recula d’un pas mal assuré. Elle ne l’avait même pas entendu descendre.


    — Je ne…


    Il s’interrompit. Lorsqu’il reprit la parole, ce fut sur un ton curieusement formel.


    — Tana, je n’ai aucun don pour cela. Voilà très longtemps que je ne m’exerce plus à ordonner mes idées, et ce qu’il faudrait pour te persuader est sûrement au-delà de ma maladresse.


    Il effleura les cheveux de la jeune fille, si légèrement qu’elle ne le sentit pas.


    — Tu es courageuse et bonne, poursuivit-il. C’est une évidence. Tu as osé aider une triste créature comme moi, simplement parce que j’en avais besoin. Tu as paré tous les coups que t’a portés cette nuit. Mais ça suffit, maintenant. Quelles que soient les motivations qui te poussent, je t’implore de ne pas les laisser te pousser plus loin.


    — T u as l’air de croire que j’ai envie de mourir, répondit-elle. Ce n’est pas le cas.


    — Non. Je veux juste… Ne viens pas à Coldtown. Tu aimes Aidan, tu espères le sauver…


    Une seconde, Tana perdit pied, puis elle se souvint de la façon dont Aidan l’avait présentée à Minuit et Hiver.


    — Non, non, pas du tout ! protesta-t-elle. Aidan n’est pas mon copain. Il a beau l’avoir dit…


    Les prunelles de Gavriel s’étrécirent, mais elle ne sut distinguer ce qu’elles exprimaient.


    — Nous avons été ensemble, admit-elle avec gêne, et s’il a lâché ça, c’est parce que… il est ainsi.


    Elle scruta la banquette arrière. Aidan et Minuit discutaient. Au milieu, courbé en avant, Hiver enfonçait une cigarette dans un long fume-cigarette prétentieux.


    Tana soupira derechef.


    — Ça ne signifie rien, insista-t-elle. À mon avis, il pense que « petite amie » est une espèce de titre honoraire, un peu comme tout ancien président est encore appelé « président », etc.


    vampire voulut répondre, mais elle l’en empêcha en levant la main. Elle avait conscience de jacasser comme une pie, tenait cependant à aller jusqu’au bout de ses jacasseries.


    — Ecoute, à la ferme, alors que je sortais par la fenêtre, l’un des…


    Elle avait failli dire « monstres ».


    — … l’un d’eux m’a chopée à la jambe. Ce n’est pas très profond, il n’empêche. Il a tenté de me mordre. Il y est parvenu… rien qu’un peu.


    Formuler l’incident à haute voix le dotait d’une nouvelle réalité. Elle sentit qu’elle se remettait à frissonner.


    Giavriel la contempla avec une intensité alarmante. Ses yeux rouges étaient deux charbons ardents.


    — Où ? demanda-t-il.


    Elle se tourna afin de lui montrer l’arrière de son genou. Sa robe était assez courte pour découvrir le bas de la blessure. S’accroupissant, il posa ses doigts frais dessus, et elle eut un hoquet de surprise. Il releva légèrement l’ourlet du vêtement, sa paume frotta la peau, hérissant le duvet sur la cuisse de Tana. Elle serra ses mains sur le devant de sa robe, sur son ventre, histoire de les empêcher de trembler. La nervosité lui donnait envie de rire.


    Il était tellement étrange d’être touchée par une créature comme Gavriel, un être qui ressemblait exactement au garçon qu’elle aurait pu autoriser à lui caresser la jambe, mais pour des raisons bien différentes.


    — Bref, reprit-elle, ce n’est pas comme si je souhaitais mourir, vivre une aventure, ou comme si j’étais tombée sur la tête.


    Elle se rendit compte quelle était repartie à bavasser.


    Malheureusement, elle n’avait pas la recette pour s’arrêter.


    Elle songea qu’elle ne s’était pas épilée depuis le samedi soir, et qu’elle picotait sans doute.


    — Si les flics remarquent la morsure, poursuivit-elle, ils me colleront en observation. Et si je me révèle infectée, ils m’enverront à Coldtown. En vous accompagnant, j’obtiens une traite pour éventuellement ressortir, pour peu que je ne sois pas infectée et, dans le cas contraire, ça m’aidera à survivre. Quoi qu’il en soit, je ne serai pas obligée d’y aller seule. Donc ma démarche est logique, tu vois ?


    — Il y a un tout petit trou, diagnostiqua Gavriel en l’effleurant de nouveau (et elle se mordit les lèvres pour étouffer un cri). Un seul, et l’éraflure de sa dent sur ta peau.


    — C’est profond ?


    Il laissa retomber le tissu, enroula les bras autour de ses genoux et la regarda d’en bas.


    — Difficile à dire. La croûte est vaguement bleue.


    L’espace d’un instant, Tana cessa de respirer. Le bleu, c’était l’empoisonnement. Le bleu, c’était une sorte de malédiction familiale. Elle allait finir comme sa mère - affamée, atteinte, hurlante. Le bleu, c’était le pire qui puisse se produire.


    — Tu ne tomberas pas forcément malade, Tana.


    Elle ne le crut pas. Il essayait seulement d’être gentil.


    Elle entendit une portière s’ouvrir, le rire d’Aidan.


    — Qu’est-ce que vous fabriquez, tous les deux ? Tana a de sacrées gambettes, d’accord, mais est-ce bien le moment ?


    Gavriel se redressa avec lenteur. Embarrassée par les idées que pouvait se faire son ex et nauséeuse à la perspective d’être infectée, Tana fouilla sous les sacs des jumeaux pour récupérer la chaîne. Elle afficha un air occupé, ne regarda pas Aidan. Elle mit la main sur ce qu’elle cherchait, frotta l’un des maillons de son pouce.


    Elle s’aperçut alors que l’acier était gravé d’églantines.


    Malgré le tumulte qui l’agitait, elle se souvint que c’était l’une des choses que n’appréciaient guère les vampires.


    Bientôt peut-être, elle distinguerait en personne ce qui était vérité de ce qui n’était que résidu de vieilles légendes effrayantes sans fondement.


    — Quelqu’un a-t-il un cadenas ? lança-t-elle aux passagers de la voiture.


    Sans qu’elle l’ait voulu, sa voix résonna, forte et âpre.


    Minuit descendit à son tour.


    — On doit en avoir un dans nos affaires, dit-elle.On l’a apporté au cas où on devrait sécuriser un squat.Attends, je regarde.


    S’approchant de Tana, elle se figea soudain.


    — Ça va ? demanda-t-elle.


    Tana acquiesça tout en s’essuyant la joue du revers de la main. Elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle pleurait. Minuit dévisagea tour à tour Aidan et Gavriel, s’attarda de nouveau sur Tana, comme si elle tentait de déchiffrer quelque chose sur les traits de chacun.


    — Nous pouvons nous charger de l’attacher, proposa-t-elle enfin. Si tu veux. Rien ne t’y oblige.


    — Non, refusa Tana en rejoignant le vampire avec la chaîne. Merci, ça va.


    — Ça va, tout le monde va bien, bien, bien, chantonna Gavriel, un éclat démentiel dans ses prunelles rouges.


    Il croisa les bras sur sa poitrine, à l’instar de Béla Lugosi dans les vieux films d’horreur en noir et blanc.


    — Bien comme des grains de sable éparpillés, ajouta-t-il.


    Ces paroles dénuées de sens amenèrent Tana à s’interroger sur les efforts qu’il avait dû fournir pour lui parler avec raison, pour… comment avait-il dit, déjà ? Ordonner ses idées… Quel allait désormais être son stade de folie ?


    Elle frissonna rien qu’à l’imaginer discutant avec les sentinelles. Quant à elle, elle ne se voyait pas transformée en une créature identique à lui. Il lui paraissait aussi extra-terrestre et lointain qu’une étoile dans le ciel.


    Gavriel se laissa enchaîner par Aidan et Tana, et Minuit acheva la tâche en bouclant le cadenas du vélo d’Hiver.


    Puis il se tortilla jusqu’au siège passager et s’y affala.


    Tous remontèrent en voiture. Minuit s’arrangea pour se retrouver entre Aidan et son frère. Ce dernier la toisa avec exaspération, ce que Tana vit dans le rétroviseur.


    Elle repartit dans un état second. A présent qu’elle savait que la plaie était bleutée, elle avait l’impression de la sentir gonfler, de même qu’elle éprouvait le coup de froid et sa lente progression glaciale dans ses veines.


    Pourtant, elle fut presque soulagée que l’inévitable se soit manifesté. Elle n’avait plus à avoir peur. Ce qui se pro-duisait en elle se fichait bien qu’elle soit ou non effrayée.


    La Crown Vie prit un virage, et le poste de contrôle surgit devant eux. Il n’était constitué que de quelques tônes et d’une simple voiture de patrouille dont le gyro-phare était allumé.


    — Précise-leur que je suis comme vous, recommanda Gavriel à Tana lorsqu’elle ralentit.


    — À mon avis, s’esclaffa Aidan, ils vont bien se rendre compte que tu n’es plus du tout comme nous.


    — Non, le corrigea-t-il. Racontez-leur que vous me connaissez. Que je suis l’un des vôtres. Un invité à la fête.


    — Une minute, intervint Hiver, il est en train de dire qu’il n’y était pas, à cette fête ? Vous l’avez ramassé sur le bord de la route, ou quoi ? Vous avez pris un auto-stoppeur qui s’est bizarrement révélé être un vampire ?


    Gavriel le fixa.


    —Tu me connais, lâcha-t-il sur un ton qui déclencha un frisson le long de la colonne vertébrale de Tana.


    Depuis l’aire de repos, depuis l’instant où la lumière a éclairé mon visage.


    — Qu’est-ce qu’il raconte ? murmura Minuit.


    — Aucune idée, souffla son frère d’une drôle de voix.


    Rien.


    — On n’a qu’à l’appeler Maynard McSmollet, en provenance de la ville voisine ! plaisanta Aidan. Personne n’est vraiment son pote, c’est un solitaire, mais il a débarqué à la bringue parce qu’il ne résiste jamais à l’appel de la bibine. Ou alors, que pensez-vous de Roderick Spoon ?


    Roddy. Ce bon vieux Roddy. Il joue dans un groupe, il tient les claviers, et il a été jeté de plusieurs bahuts pour avoir déclenché des incendies sans gravité. Ouais, c’est vachement mieux ça. Tu ne trouves pas, Gavriel ?


    Mais personne ne suggéra rien d’autre, car la voiture s’arrêtait devant le flic. Un poing ganté tapa sur le carreau à l’aide d’une grosse lampe en métal. Le cœur battant, Tana baissa sa vitre.


    L’homme avait la quarantaine, et sa coupe de cheveux militaire était parsemée de gris. Son uniforme n’avait rien de commun avec ceux des policiers locaux. Il avait les traits anguleux, et sa bouche était déformée par un rictus méprisant.


    — Vous n’avez rien à faire ici, les jeunes. Circulez, il n’y a rien à voir. Allez, filez…


    Tout en aboyant, il balayait l’habitacle du rayon de sa lampe. Il s’interrompit lorsqu’il découvrit les prunelles rubis de Gavriel. Ce dernier lui sourit, toutes dents dehors.


    — Pigé ? s’écria Hiver. On n’est pas des touristes.


    Le garde recula d’un pas.


    — Vous êtes tarés, les mômes. C’est vous qui avez chopé ce truc ?


    — Il était… c’est notre ami, lança Tana, en priant pour être convaincante. Il vient de muter. Nous l’amenons au portail.


    — Vous feriez mieux de descendre, leur ordonna-t-il à tous.


    Il prit quelque chose à sa ceinture. Une arme, pensa Tana, jusqu’à ce qu’elle distingue une radio.


    — Je prends le relais, continua l’homme. Bon Dieu, vous ne l’avez même pas muselé !


    — Pas de souci, on le conduit là-bas nous-mêmes.


    Tana inspecta l’étendue de route obscure au-delà du pare-brise. Le genre d’endroit où il s’en passait de vilaines.


    Elle jeta un coup d’œil à son voisin, dont le regard était vrillé sur la gorge de la sentinelle.


    — Venez donc me museler, dit-il de sa voix la plus douce.


    — Sortez de là ! brailla l’autre. Tous ! Obéissez !Maintenant !


    Tana sursauta. Si elle enfonçait la pédale, elle renverserait les cônes, heurterait peut-être la voiture de police, mais elle arriverait à filer. Inspirant longuement, elle se prépara. La Crown Vie était lourde. Pas un félin en termes d’accélération mais, une fois lancée, on ne l’arrêtait plus. De plus, ils auraient pris le garde au dépourvu.


    Si ça se trouve, ils atteindraient même les portes avant d’être rattrapés et arrêtés.


    Cependant, Hiver ne lui laissa pas le loisir d’agir. Se penchant vers l’avant, il héla le type :


    — Dites donc, vous ! On a des droits. D’après la loi, on mérite notre récompense en échange de notre prisonnier. Alors, pas la peine de vouloir nous faire peur pour nous le piquer, OK ?


    Tana se tourna vers lui, ahurie.


    — Merde, souffla Aidan. Vous pensez qu’il va nous cannarder, maintenant ? J’aimerais autant pas.


    —Tes amis, hein ? ricana le militaire à l’adresse de Gavriel, en passant un visage suspicieux par la vitre. T’as pigé ce que tes amis te réservent ? Ils vont te vendre. C’est plutôt rare, les cadavres qui se portent volontaires pour Springfield.


    Tana repéra que les doigts du vampire bougeaient tout doucement autour des chaînons. Ils ne l’avaient pas attaché avec beaucoup de soin. En un éclair, il allait libérer son bras. En un éclair, il agripperait le patrouillent par le col, le tirerait par-dessus les genoux de Tana et lui planterait ses crocs dans la gorge. Elle n’eut aucun doute sur la suite des événements, imagina sans peine la sut prise, les cris, les jets de sang aspergeant le pare-brise à l’intérieur.


    Elle était peut-être plus près d’attraper le coup de froid qu’elle ne l’avait pensé, car ces images ne l’horrifièrent pas. Elle se demanda même ce qu’elle éprouverait si c’étaient ses propres doigts qui se refermaient autour de la nuque du garde, ses dents qui déchiraient sa peau.


    Elle crut sentir son haleine chargée de tabac et sa transpiration acre avec, en dessous, à fleur de pores, le parfum inimitable de son sang.


    Soudain, le type recula, hors de danger, et appuya sur un bouton de sa radio.


    — Bon, annonça-t-il dans un crépitement de larsen, j’ai là une bagnole de jeunes avec un cadavre. Ils déclarent vouloir la récompense en échange. Ouais, je sais, ça a l’air d’une blague. Le monde est plein de dingues.


    Tana se tira de sa rêverie. Déjà, le militaire les invitait à continuer leur route.
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      BLOG DE MINUIT


      

    


    
      Sujet : les dix choses les plus importantes à emporter à Coldtown


      ******


      


      



      1. Du fric. Beaucoup. Il est possible de troquer des tas de trucs, mais l’argent liquide reste le moyen le plus pratique pour soudoyer les sentinelles et obtenir ce que vous voulez. Vous avez économisé, hein ? Raclez vos fonds de tiroir. Après tout, ce n’est pas comme si vous reviendrez.


      



      2. Piles, chargeurs, rallonges, petits générateurs solaires, caméra vidéo et, bien sûr, votre ordi portable. Vous ris-quez de devoir trafiquer pour trouver une source d’alimentation, mais, alors, vous serez en mesure de partager vos aventures avec nous autres et nous entendrez regretter de ne pas vous avoir accompagné. Posséder un mode de communication efficace avec l’extérieur r isque aussi de se révéler rentable. Bien des stars des Zones froides ont commencé comme vous.


      



      3. Canules (aiguille creuse et morceau de tube en plastique souple) propres et moyens de stérilisation pour ponction veineuse (alcool, eau oxygénée, Javel, allumettes ou briquet). Pensez à les enfermer dans un joli écrin que vous pourrez emporter dans les boîtes et à des fêtes pour frimer un brin. Certes, ce serait génial de ne pas en avoir besoin, mais les vampires des Zones froides, en grande majorité, ne vous mordront pas tout de suite. Ils ont tendance à ne transformer que ceux qu’ils apprécient vraiment.


      



      4. Vos affaires. Fringues, godasses, shampooing, parfums, bijoux, maquillage - ne prenez que ce que vous aimez parce que, une fois à l’intérieur, vous devrez marcher et voyager léger. Mais n’oubliez pas non plus que tout est plus difficile à obtenir dans une Zone froide. Vous trimballer une grosse valise n’en vaudra la peine que si vous essayez de porter la tenue idéale. Pensez à la personne que vous avez envie d’être, à celle que vous voulez impressionner aussi, et habillez-vous en conséquence.


      



      5. Marchandises - bibine, herbe, conserves de bouffe de luxe, produits frais, vêtements et médicaments (antibiotiques, aspirine et autres antidouleurs sont très recherchés). Ces réserves vous permettront de ne pas claquer vos économies tout de suite, voire de les augmenter de façon substantielle.


      



      6. Matraque et autres armes de défense. Nous savons tous combien les Zones froides sont spéciales, et notre communauté en ligne est tellement solidaire que nous avons du mal à imaginer qu’il existe, de l’autre côté des portes, des gens qui ne sont pas comme nous.


      Néanmoins, sans forces de police ni rien de tel, mieux vaut être prudent. Les primo-arrivants sont considérés comme des proies par les bandes de clones minables.


      Aussi, ne vous laissez pas embobiner par les ados qui, juste à côté de l’entrée, vous promettent de super squats ou l’accès à des clubs très privés. Veillez à ce que personne ne touche vos sacs, et soyez prêts à vous défendre si nécessaire.


      



      7. De quoi vous singulariser au milieu de la foule. Que vous ayez un don pour la poésie, un collier en crâne de per-roquet symbolisant votre originalité ou le violon dont vous jouez depuis votre enfance, apportez ce qui vous aidera à afficher votre unicité. Après tout, vous tenez à ce que les vampires comprennent pourquoi vous méritez la vie éternelle.


      



      8. Carnet d’adresses. L’avantage génial des forums, c’est qu’ils nous amènent des amis ayant déjà franchi le portail et en mesure de nous montrer les ficelles à notre arrivée. Une fois sur place, débrouillez-vous pour les joindre. Aussi, veillez à détenir leurs coordonnées, numéro de téléphone, etc. Pensez à les imprimer, en cas de coupure d’électricité. Mais, si triste que ce soit, n’oubliez pas que certains sont plus enclins que d’autres à partager leurs relations et leur chance. Si vous avez un mauvais pressentiment envers quelqu’un, quand bien même vous le connaissez pour avoir chatté avec, tirez-vous.


      



      9. Sponsors et moyens de rester en contact avec eux. Il est toujours possible qu’un accroc vienne bousculer vos plans, que vous vous retrouviez sans un rond, que vous soyez détroussé, voire blessé. Au cas où, il vous faut avoir des contacts extérieurs susceptibles de vous dépanner financièrement ou de vous envoyer des produits de remplacement. Parents, grands-parents, famille éloignée, amis, copains internautes… tout est bon, dès lors que ces personnes sont à même de vous expédier du fric dans la minute. Rappelez-vous aussi que, dans les Zones froides, vous aurez accès à des images et à des expériences que vous pourrez négocier en fonction de vos besoins. Ce n’est pas l’idéal, mais n’écartez pas cette idée.


      



      10. Un bon copain. Croyez-moi, vous en aurez besoin.
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    Mourir, c ‘est aborder une côte lointaine.

  


  John Dryden


  



  ******


  



  


  
    Les portes surgirent à plusieurs kilomètres de distance, plus hautes que la cime des arbres, illuminées par des projecteurs. Érigées après les incidents, au plus fort de la ferveur superstitieuse, elles avaient été construites dans îles bois réputés sacrés - chêne, frêne et aubépine - et imbibés d’eau bénite, les planches en avaient été assemblées par des milliers de symboles votifs en argent en provenance du monde entier. Au-delà, on distinguait les mines des usines, églises et immeubles les plus grands, certaines éclairées par intermittence, d’autres recouvertes d’un tapis de plantes grimpantes fourni.


    Ça ne ressemblait en rien à une prison. Le portail avait l’air d’ouvrir sur un temple antique ou un pays enchanté.


    Si Tana avait déjà vu ce genre d’accès au JT, il n’avait pas rayonné de la même aura de majesté, filmé depuis un hélicoptère.


    Après un ultime virage, le poste de garde apparut. Petit et banal, il avait tout d’une douane. Deux sentinelles en lourd gilet de protection se partageaient une cigarette. Les hommes levèrent la tête lorsque les phares de la voiture transpercèrent l’obscurité, mais ils n’esquis-sèrent pas un geste pour s’emparer de leur lance-flammes.


    — Gare-toi là-bas, indiqua Hiver à Tana en effleurant son épaule.


    Il lui montrait une étendue d’asphalte craquelé bordé de grandes herbes. D’autres véhicules y stationnaient, rangés n’importe comment. Certains étaient recouverts d’une épaisse couche de poussière. Un panneau manuscrit, cloué à un réverbère, disait : PARKING TEMPORAIRE .


    L’un de ses coins voletait. Dessous, une pancarte en métal proclamait : ACCÈS RÉSERVÉ , AUTORISATION EXIGÉE . Tana se gara à côté d’un vieux break délabré. Elle consulta la pendule du tableau de bord. Dans moins de deux heures, le soleil se lèverait.


    — Je vais me renseigner auprès des gardes, annonça-t-elle, histoire de voir quels papiers il faut remplir pour livrer Gavriel. Hiver ? Tu m’accompagnes ? Tu as su parler au militaire.


    Soucieux, le garçon regarda Aidan, qui lui fit un clin d’œil.


    — Tiens, reprit Tana en fourrant ses clefs dans la paume de Minuit. Si ça tourne mal, filez d’ici avant le jour.


    — Oh que non ! intervint Gavriel en libérant l’une de ses mains et en détachant d’autres chaînons. Si ça vire à la cata, c’est que je serai au cœur de la mêlée.


    — Le soleil ne va pas tarder, lui rappela Tana. Arrête de tripoter cette chaîne. Tu dois la garder jusqu’à ce qu’on soit entré. Je te signale que tu es censé être notre prisonnier. C’est toi qui as eu cette idée.


    Il secoua la tête.


    — Tu m’as demandé d’attendre, riposta-t-il. Si je dois brûler, j’espère que tu m’autoriseras à me servir de l’incendie à des fins utiles.


    Pour peu que son demi-sourire paresseux et dingue ainsi que l’éclat de ses prunelles rubis soient un indi-cateur quelconque, il ne plaisantait pas. Il aspirait aux ennuis. En revanche, Tana ne comprenait pas pourquoi il estimait qu’elle était capable de lui permettre ou de lui interdire d’agir. Minuit serra les doigts de la jeune fille.


    — Ne te laisse pas impressionner par les sentinelles, d’accord ? Obtiens la traite. C’est un trésor. Nous allons débouler dans Coldtown comme des héros, tu t’en rends compte ? Les gens vont parler de nous sur les blogs pendant des mois.


    — Prudence ! recommanda Hiver à sa sœur.


    Il désigna du menton Aidan qui lui retourna un regard innocent. Puis il observa Gavriel qui scrutait la nuit, réfléchissant à ce qui préoccupe les vampires assoiffés de sang qui aiment à citer Shakespeare.


    — Des clous ! rigola Minuit, comme enivrée. La prudence, nous l’avons oubliée à la maison. Avec la bonne éducation et la normalité !


    Tana descendit de voiture, inspira profondément, tandis que les jumeaux se chamaillaient. Il était bizarre de se retrouver dans un endroit tellement désolé et de percevoir le bourdonnement lointain de la musique ampli-fiée par les haut-parleurs, de sentir des odeurs de cuisine qui émanaient de l’autre côté des remparts. L’arôme aussi du bois brûlé, la puanteur du plastique carbonisé, et des remugles douceâtres écœurants qu’elle mit un moment à identifier comme ceux de la chair en décomposition.


    Cela lui rappela les minutes qu elle avait passées assise sur la moquette au milieu des cadavres de ses amis, dans le salon de la ferme.


    — Allez, Hiver, bouge-toi ! lança-t-elle.


    Pendant un bon moment, il ne broncha pas et toisa sa sœur, la dispute se déroulant uniquement par non-dits.


    Minuit jouait nerveusement avec l’un des piercings de sa lèvre. Enfin, Hiver soupira et se glissa hors de l’habitacle.


    Il claqua la portière derrière lui.


    — Plus nous serons efficaces, moins il risque de se produire quelque chose, tenta de le rassurer Tana.


    Elle aussi était mal à l’aise.


    — Tu comptes vraiment entrer avec nous ? s’enquit-il, tandis qu’ils traversaient le parking.


    — Je pense, oui.


    Elle inhala un bon coup. Il aurait été injuste de ne pas les avertir du pétrin dans lequel ils s’apprêtaient à se fourrer en voyageant avec elle.


    — Je suis infectée, poursuivit-elle. Enfin, il me semble.


    Il me reste encore plusieurs heures avant d’en avoir ou non la confirmation.


    — Il te semble ? répéta Hiver, surpris.


    — Je n’en avais pas envie, alors, ne fais pas comme si c’était une bonne nouvelle.


    Il tira une cigarette noire de son étui en argent, l’enfonça dans son fume-cigarette et l’alluma. Aussitôt, un parfum de citronnelle et d’encens monta dans l’air.


    — Tu en veux une ? proposa-t-il, une expression cal-culatrice sur le visage. Elles sont aux herbes.


    Tana refusa d’un signe de tête. Elle ne tenait pas à ce qu’il voie à quel point elle tremblait. Les sentinelles les observèrent qui se rapprochaient. L’une d’elles s’appuyait à un lance-flammes de la taille et de la forme d’une cara-bine. L’autre pointait son arme sur Tana. Tous deux avaient l’air de s’ennuyer ferme.


    — Tout va bien ? demanda le premier.


    — Hum, oui, répondit Tana. Nous aimerions savoir comment on s’y prend pour livrer un vampire. Le type du poste de contrôle vous a contactés ?


    L’homme jeta son mégot par terre et l’écrasa du talon.


    — Parce que vous avez attrapé une sangsue ? Vous n’êtes que des gosses.


    Il échangea un coup d’œil lourd de sens avec son collègue.


    — Peut-être, éluda Hiver en tirant longuement sur son fume-cigarette en laque.


    Le garde abaissa son arme et s’appuya dessus, à l’instar de son camarade. Il inclina la tête, évalua les deux adolescents.


    — OK. Donc, si je traverse la route…


    — Contentez-vous de nous expliquer la procédure, le coupa Tana. Nous allons entrer, tous, et nous exigeons une traite.


    — Ah ouais ? intervint la seconde sentinelle. Un groupe de mômes qui veulent se rendre en quarantaine avec les monstres et les dingues ? On vous a bercés trop près du mur ou quoi ? Vous avez des soucis avec maman ?


    Hiver tapota son fume-cigarette, répandant des cendres par terre. Il foudroya les gars de son regard le plus méprisant et ironique.


    — D’après vous, les gens qui vivent à Springfield ne sont pas fréquentables. J’ai l’impression que ce n’est pas mieux dehors.


    Les mecs se marrèrent.


    — Le bureau est là-bas, dit l’un d’eux en désignant un immeuble administratif en pierre qui flanquait l’une des portes.


    Il n’y avait qu’une fenêtre et une porte d’aspect guère solide.


    — Si vous avez envie de vous suicider, c’est votre problème. Il vous suffit de remplir les papiers. Et si vous détenez vraiment un vampire, toutes nos félicitations.


    Assurez-vous seulement que ce n’est pas un gosse avec des lentilles de contact rouges.


    Les sentinelles s’esclafïerent derechef. Il était évident qu’elles jugeaient Tana et Hiver parfaitement inoffensifs.


    — Merci pour votre aide précieuse, ironisa Tana.


    Tournant les talons, elle se dirigea vers les bureaux. De l’autre côté des remparts, un gémissement aigu retentit, plus animal qu’humain. Elle frissonna. Regardant la voiture, Hiver inspira en tremblant. Quelques secondes plus tard, le bruit se tut. Le garçon ralentit le pas.


    — Pourquoi t’obéit-il ? Le vampire.


    — Gavriel ? Aucune idée.


    — Il y a forcément une raison, marmonna Hiver en éteignant son mégot sur le mur.


    — Il était enchaîné, quand je l’ai trouvé. Aidan a entendu les autres dire que le Thorn de je ne sais plus où le traquait. Une ville russe. Désolée, je perds la tête. Mais tu vois de qui il s’agit, non ? Il a tué un journaliste à Paris.


    Apparemment, Gavriel a des ennuis avec lui.


    « Petite souris. » Les mots revinrent hanter Tana.


    — Il serait l’un des ennemis du Thorn d’Istra ?murmura Hiver, avec un drôle d’air. C’est ce qu’il t’a raconté ?


    — Il m’a aidée, là-bas dans la ferme.


    Tana sentit qu’elle était sur la défensive, même si elle ne se l’expliquait pas. Hiver et sa sœur étaient censés adorer les vampires autant qu’ils souhaitaient eux-mêmes en devenir. Alors, pourquoi le jeune homme semblait-il la juger folle d’en avoir libéré un ?


    — Et il continue, insista-t-elle.


    — Il n’empêche, pourquoi ? Ne te vexe pas, mais je ne saisis pas. Je te parie qu’il est mort depuis très longtemps.


    Depuis avant l’épidémie. Or les créatures anciennes détestent les humains, les gens comme Minuit et moi encore plus d’ailleurs, de même que ceux qui ont muté ces dix dernières années. Et le voilà qui nous laisse l’attacher, qui se rend volontairement, qui accepte d’être prisonnier d’une Zone froide. C’est illogique.


    Durant le trajet ensemble, Gavriel avait parlé à Tana de ses moments de folie. Elle avait pu s’en apercevoir, au demeurant. Ces instants où il paraissait perdu, les autres où il transpirait un danger mortel.


    — Je n’ai pas de réponse, admit-elle. Mais il a exprimé le désir de venir ici. Il ne le fait pas pour nous.


    Hiver digéra la nouvelle, puis il tira la porte du bâtiment, déclenchant un carillon. Il la tint ouverte à Tana, qui se glissa la première à l’intérieur. Elle se souvint de ce que Gavriel avait dit à Hiver un peu plus tôt : « Tu me connais. Depuis l’aire de repos, depuis l’instant où la lumière a éclairé mon visage. » Qui était-il donc pour que le garçon le connaisse ? Durant une seconde, elle fut paniquée à l’idée qu’Hiver lui mente, même si ça n’avait guère de sens.


    Des néons illuminaient la pièce d’un éclat cru qui obligea Tana à cligner des yeux à plusieurs reprises.


    Un guichet en laminé bas de gamme croulait sous des tas branlants de formulaires multicolores. Deux stylos retenus par deux ficelles crasseuses rafistolées par un adhésif encore plus sale pendaient à chaque extrémité de la banque. De l’autre côté de celle-ci, quatre bureaux métalliques. Un seul était occupé, par une grosse femme dans une robe imprimée de coquelicots abstraits flam-boyants. Elle se leva avec lenteur, comme si ses genoux étaient douloureux. Ses cheveux gris étaient ramassés sur sa nuque en un impressionnant chignon. Elle dévisagea longuement les deux intrus avant de s’approcher d’eux.


    — Que voulez-vous, les jeunes ? Il est quatre heures du matin. Vous ne devriez pas plutôt être au lit ?


    — Nous sommes venus réclamer la récompense en échange d’un vampire, balbutia Tana.


    L’accès à Coldtown avait de telles allures de préfecture mal tenue qu’elle en était désarçonnée.


    — Vous êtes des bébés chasseurs, ou quoi ? se moqua l’employée.


    — Nous avons juste besoin des formulaires pour entrer, soupira Tana, et nous sommes prêts à vous remettre un vampire contre une traite.


    — Un bon de sortie ? se récria la femme en secouant la tête avant de poursuivre avec lassitude : Ne soyez pas bêtes. Ne pénétrez pas dans Springfield. Prenez votre récompense et vivez. Et puis, une seule traite ne vous tirera pas de là tous les deux.


    Tana consulta l’horloge.


    — Nous sommes quatre, sans compter le vampire.Alors, s’il vous plaît, contentez-vous de nous remettre les papiers nécessaires. Nous sommes conscients de nos actes.


    — Les gens sont tellement pressés d’aller à la mort, râla la femme. Eh bien, levez le pied, vous autres ! Il y a deux nuits, nous avons eu ici une femme et ses trois enfants vous imaginez ? , alors je sais que j’ai tout quelque part dans le coin. Il faut seulement que je retrouve mon tampon officiel.


    Tandis qu elle s’agitait autour de sa table de travail, Hiver fit le tour de la pièce. Il s’arrêta devant un tableau d’affichage sur lequel étaient punaisés des annonces et des posters par centaines, les uns sur les autres. La plupart des offres proposaient des sommes toujours plus élevées pour des vampires particulièrement dangereux.


    Quelques-unes émanaient de parents cherchant un mercenaire qui rachèterait la sortie de leur enfant ; en général, ils suppliaient le chasseur de leur soumettre un prix dans leurs moyens. Certains promettaient des récompenses en nature : voiture, maison, vieilles bagues De fiançailles, actions et même un lugubre TOUT CEQUE NOUS POSSÉDONS , TOUT CE QUE VOUS VOUDREZ , N ‘ IMPORTE QUOI .


    — As-tu regardé l’émission de Matilda, il y a environ deux ans de cela ? lança-t-il à Tana.


    — Je ne crois pas, non.


    Hiver soupira, comme agacé. Il n’en continua pas moins.


    — Minuit a été obsédée avant moi. Par l’immortalité, le don ténébreux. Tu aurais vu les murs de sa chambre quand elle avait douze ans. Couverts de poèmes sur l’éternité, des dents d‘animaux et des bougies pastel en forme de cercueil partout, des pages arrachées aux livres d’Edgar Poe qu’elle collait sur ses meubles et maculait de son sang. Mais c’est moi qui, le premier, ai fréquenté les blogs et forums de discussion, qui ai rencontré d’autres jeunes qui désiraient fuguer dans une Zone froide. Après quoi, Minuit a voulu que nous gérions notre propre site, histoire d’aborder sérieusement les choses. Au bout d’un moment, nous nous sommes rendu compte que soit nous laissions tomber, soit nous allions jusqu’au bout. Alors, n’oublie pas que nous savons dans quoi nous nous sommes lancés, même si tu crois que…


    Il s’interrompit brusquement afin d’arracher l’une des affichettes.


    — Qu’est-ce que c’est ? lui demanda Tana.


    À cet instant, la femme revint au guichet tout en marmonnant par-devers elle. Elle y déposa quelques feuilles de couleurs différentes.


    — J’espère que vous n’agissez pas pour rigoler. Ni par dépit. Ni parce que vous êtes jeunes et idiots. Là, vous vous engagez pour toujours.


    — Merci de nous prévenir, répliqua froidement Tana en récupérant les papiers.


    — Vous ne détenez pas vraiment un vampire, hein ?


    Ce ne serait pas amusant. Un faux renseignement est puni par la loi. Il faut que vous présentiez votre captif.


    S’il a été tué, vous devez avoir préservé sa tête.


    — Ne vous inquiétez pas, lâcha Hiver sur un ton distrait. Nous en avons un. Entier. D’ailleurs, ajouta-t-il après avoir lancé un coup d’œil vers la porte, si j’allais chercher les autres ? Tu n’as qu’à commencer à remplir les formulaires, Tana.


    — D’accord, acceptat-elle, un peu étonnée.


    En sortant, il lui glissa une boule de papier froissé dans la main. L’annonce qu‘il avait décollée du tableau.


    — Je ne le savais pas, souffla-t-il. Je te le jure. Je me doutais de quelque chose, mais je te promets, je n’en étais pas sûr.


    Tana essaya de se concentrer sur l’employée qui lui détaillait les documents d’identification à fournir, lui montrait où elle pouvait se faire prendre en photo et les cases où elle devait apposer sa signature, mais ce ne fut pas aisé. Elle ne cessait de revenir au poster qu’elle lissait encore et encore, comme si le geste était susceptible d’en changer l’illustration.


    Il offrait 75 000 dollars de prime pour la capture, mort ou vif, du Thorn d’Istra. Toutefois, ce n’était pas le montant qui la choquait, c’était le portrait. Car, malgré le flou que présentait cette copie d’une copie d’une copie, Tana avait immédiatement identifié Gavriel. Il avait l’air d’arriver tout droit du XIX siècle, dans son costume élégant au milieu d’une rue parisienne, nœud papillon et col amidonné, ses boucles noires en partie dissimulées par un chapeau melon. Il fixait l’objectif sans flancher, un rictus moqueur aux lèvres, les yeux illuminés par un incendie intérieur. Il brandissait une canne comme s’il avait l’intention d’en abattre le pommeau argenté sur la mâchoire du photographe.


    La première idée de Tana fut que c’était une drôle d’erreur. Le Thorn traquait Gavriel, il s’était échappé de sa cage afin de le retrouver. Puis elle se souvint que, à la ferme, quand Aidan avait évoqué ses pairs menaçant Gavriel de le remettre à son persécuteur, il avait tenté de corriger son ex. Sauf qu’elle n’y avait pas prêté attention.


    « Non, pas exactement. » Telles avaient été ses paroles.


    Le Thorn d’Istra. Le vampire fou. Elle repensa à la vidéo de mauvaise qualité qu’elle avait vue, au visage rejeté en arrière, tellement couvert de sang qu elle n’en avait pas mémorisé les traits, ne s’attachant qu’à conserver l’image d’un monstre qui riait, riait encore, riait inlassablement.


    Un fou. Un fou furieux.


    Gavriel.
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    La mort, dit-on, nous acquitte de toutes nos obligations.

  


  Michel de Montaigne


  



  ******


  



  


  
    Toutes les vacances de Tana, sans exception, étaient atroces. Ses grands-parents maternels débarquaient, l’embrassaient et embrassaient Pearl, puis disaient que leur mère ne verrait jamais combien elles avaient grandi et comme elles étaient jolies, ce qui était une tragédie. Ses autres grands-parents, les paternels, se bornaient à quelques remarques perfides sur l’état de la maison et les robes froissées des petites. Ils soupiraient parce que les haricots verts étaient trop cuits, et le rôti brûlé. Tard le soir, Tana les entendait dire à son père qu’il devait à ses filles de se remarier, que cela leur procurerait stabilité et respect de soi. Que ça aiderait Tana à oublier.


    Leur père avait grandi à Pittsburgh. À quinze ans, il s’était procuré une fausse carte d’identité pour pouvoir travailler avec ses frères et leur père dans l’une des deux aciéries de la ville ayant survécu à la crise. À force de bosser dur, il avait réussi à suivre deux années de formation à l’université du soir et à décrocher un diplôme de comptabilité. Une école d’État de Philadelphie l’avait alors accepté comme étudiant. En parallèle, il avait vécu de son emploi de concierge dans un hôpital.


    Il avait rencontré sa future femme après avoir assisté au feu d’artifice qui célébrait le 4 Juillet4. Elle était en train de nager dans une fontaine publique, cependant que ses amies des beaux-arts n’y trempaient que leurs orteils. Elle ressemblait à une nymphe belle comme celle qu’il avait vue sur un tableau pendant l’un de ses cours. Il avait alors pataugé tout habillé dans le bassin, souriant comme un idiot, et le lui avait dit. Ils s’étaient mariés quelques mois plus tard.


    Il l’avait aimée plus que tout au monde. Bourrée d’une énergie sauvage, elle était un tourbillon qui, parfois, s’effondrait dans des moments de profonde dépression.


    Sinon, elle rayonnait de joie et d’humour. Sans elle, il était perdu. Les grands-parents avaient beau gaspille!


    leur salive, il n’avait aucune envie de se remarier. Il lui arrivait de sortir avec des femmes, mais ça se terminai toujours très vite. Il rentrait à la maison et réintégrait sa chambre, où rien n’avait bougé depuis la mort de son épouse, durant quelques minutes, avant de se retirer sur le canapé de la salle de jeux, au sous-sol, où il dormait depuis la catastrophe. Les vacances avaient continué d’être pénibles.


    Le père de Tana croyait à la droiture et au bien agir, quelles que soient les circonstances. Travailler dur, être intègre, accomplir ce qui vous incombait. Bien agir, parce que c’était juste. Pour lui, cet idéal était évident, il suffisait d’y réfléchir deux secondes pour s’en persuader.


    


    Quand sa femme avait été mordue par un vampire, quand la fièvre l’avait ravagée, quand sa peau était devenue froide, quand elle l’avait imploré de ne pas la livrer aux autorités, il avait su ce qu’il devait faire. Il se fichait des campagnes d’affichage du gouvernement et des spots télévisés qui encourageaient la population à respecter la quarantaine. Les riches soudoyaient des hôpitaux privés pour y enfermer ceux qu’ils aimaient dans des chambres inaccessibles. Il savait aussi que des tas d’autres prolos se comportaient comme lui : ils transformaient leur cave en prison improvisée avec portes renforcées et lourdes chaînes.


    A ses yeux, boucler sa femme parce qu elle avait attrapé un coup de froid était bien agir. C’est donc ce qu’il avait fait.


    Empêcher sa fille d’être saignée à blanc était également bien agir. Pour la sauver, il avait dû tuer son épouse contaminée. Il lui avait donc tranché la tête avec une pelle.


    Il n’avait pas flanché. N’avait pas hésité. Il avait eu ça en horreur, mais il s’y était quand même résolu. Bien que ce soit un acte abominable. Bien que, depuis, il vive dans le passé, qu’il traverse l’existence comme s’il luttait contre un ouragan, si distrait par son chagrin qu’il se souvenait à peine d’acheter de quoi manger et d’éteindre le four après avoir réchauffé un plat préparé.


    Tana se demandait s’il faisait des rêves comme les siens, ceux où c’était elle qui était mordue, s’il avait des fantasmes où lui et sa femme vampire bien-aimée étaient encore ensemble, où ils chassaient dans les rues et se bai-gnaient dans des fontaines sous un beau clair de lune.


    En grandissant, elle avait cru qu’elle et son père avaient peu en commun. Tana ne savait même pas ce qu’était bien agir. Il n’empêche, là sur la route, elle ne pouvait s’empêcher de penser à lui. Si, le moment venu, elle découvrait ce que cela signifiait, parviendrait-elle à être comme lui, aussi forte que lui ?


    



    


    –––––––—


    4. Fête nationale américaine.
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    Toucher la mort de si près, c ‘est en sentir le baiser.

  


  Debra Winger


  



  ******


  



  


  
    Hiver revint en compagnie de Gavriel qui, toujours entortillé dans ses chaînes, se déplaçait en traînant les pieds. Il était flanqué d’Aidan et de Minuit, qui l’empêchaient de perdre l’équilibre, cependant qu’Hiver trans-bahutait les sacs-poubelle et la valise. Lance-flammes brandis, les deux gardes escortaient le groupe. Sous le violent éclairage, Tana constata qu’un l’un d’eux était plus gros que l’autre et qu’il avait des boutons sur le menton.


    Son collègue arborait le fin duvet blond d’une moustache naissante. Ils ne riaient plus. Ils étaient à l’affût et surpris de l’être, comme s’ils n’avaient pas été confrontés à l’action depuis des semaines, comme si, peut-être, ils n’avaient pas vu de véritable vampire depuis des mois.


    Gavriel baissait la tête, les cheveux devant le visage, mais, lorsqu’il découvrit Tana, il lui adressa un immense sourire, à croire qu’il s’amusait énormément. Elle l’étudia d’un œil nouveau, avec son tee-shirt tendu sur son torse, son jean qui lui tombait sur les hanches, son regard rouge et ferme. Ces vêtements ne lui appartenaient pas, se rendit-elle compte. Ils ne lui allaient pas, parce qu: ‘ils avaient été ceux d’un autre, sans doute volés à un autre.


    Sûrement défunt à cette heure. Rien de tout ceci n’était à lui.


    Le cœur de Tana battait une chamade sourde. Elle songea au pendentif cassé qui gisait au fond de son sai à main, aux billets de monnaies diverses, aux bottes de motard. Combien de personnes avait-il tuées depuis qu’il s’était échappé de sa cage ?


    Le Thorn d’Istra, lui rappela son cerveau. Il était le Thorn d’Istra.


    Beaucoup de personnes. Il avait assassiné des quantités de gens.


    Minuit souriait elle aussi. Elle glissa son bras sous celui d’Aidan, comme s’ils se rendaient à une soirée. Quand elle rejeta ses cheveux bleus en arrière, son frère regarda Tana, lèvres serrées, comme s’il ravalait ses mots.


    Derrière le guichet, l’employée grisonnante tira une carte plastifiée de sous son corsage.


    — Je les installe dans les salles de rétention, annonçat-elle aux sentinelles.


    — Qui réclame la récompense ? s’enquit le boutonneux.


    — Moi, répondit Tana en levant le doigt, comme au lycée.


    Un instant, elle se demanda ce qui se passerait si elle donnait le nom de Gavriel. Si elle exigeait la prime affichée. Une somme énorme, suffisante pour payer les études de Pearl. D’ailleurs, pour le Thorn d’Istra, ils étaient peut-être susceptibles d’ajouter la traite au fric. Si ça se trouve, on lui offrirait de présenter sa propre émission de télévision : Chasseurs de primes ados. Cette idée l’obligea à étouffer un rire nerveux.


    — Mettez-la dans la six, ordonna l’autre garde à la dame au chignon.


    — Où comptez-vous…


    — Ne t’inquiète pas, dit Gavriel à Tana, j’aime les surprises.


    Il ferma les yeux. Ses longs cils noirs caressèrent ses pommettes, tandis qu’il tendait les bras, la chaîne lâche s écrasant sur le sol avec fracas, ses muscles déliés se détendant visiblement. Il avait l’air d’un boxeur se concentrant avant un combat. Il paraissait plus calme que jamais.


    En tout cas, il n’avait plus rien d’un prisonnier.


    Si elle dévoilait sa véritable identité, il comprendrait que son stratagème avait été éventé et liquiderait tout le monde. Peut-être. Elle aussi. Ou alors, il se bornerait à hausser les épaules avec contrition et digérerait la trahison. Tana ne désirait ni l’un ni l’autre.


    Enfant, elle s’était souvent interrogée sur ses réactions au cas où elle croiserait un vampire de longue date. Elle se disait que ça devait être comme rencontrer une personne très âgée pleine d’expériences à partager et de drôles d’histoires à raconter sur la Révolution française. Mais, à force de passer du temps avec Gavriel, elle s’apercevait que chaque nouvelle journée le voyait moins vieillir que s’éloigner de l’humanité. Il ne semblait pas plus âgé qu’à sa mort ; juste plus étrange.


    — Par ici, indiqua un garde d’une voix tremblante.


    Il enfonça le museau de son lance-flammes dans le dos du prisonnier. Tana retint son souffle, mais Gavriel obéit et disparut de l’autre côté d’une porte.


    Elle fut conduite dans la direction opposée, prit un ascenseur et pénétra dans une pièce carrelée exiguë et sale où elle s’assit sur un banc éraflé et attendit une demi-heure, livrée à elle-même. Elle envisagea d’appeler Pauline, de la réveiller et de lui révéler la vérité, mais elle constata qu’il n’y avait pas de réseau. Un nouveau type finit par surgir, les yeux rougis de fatigue, à croire qu’on l’avait tiré du lit au milieu de la nuit. Il empestait la nicotine et le bain de bouche. Ses cheveux encore humides s’éclaircissaient, et il les avait rabattus sur un début de tonsure.


    — Bien, souffla-t-il en s’asseyant à côté d’elle.


    Il tenait un calepin et avait un crayon coincé derrière l’oreille.


    — Il s’est produit une attaque de vampires. Un vrai bain de sang. Dans le Nord. Tout un tas de mômes sont morts. Tu es au courant ?


    — J’y étais.


    Elle songea qu’il le savait sans doute déjà, car son expression ne se modifia pas. Il paraissait impossible qu’il se soit écoulé à peine plus de vingt-quatre heures depuis que les monstres s’étaient introduits par la fenêtre chez Lance, et seulement dix depuis qu’ils lui avaient égratigné la jambe de leurs crocs.


    — J’ai de la chance d’être vivante, enchaîna-t-elle.Quant à Aidan, il a été contaminé, mais j’imagine qu’il a lui aussi du pot de ne pas être mort.


    Aussitôt, elle regretta d’avoir évoqué Aidan, mais son interlocuteur se borna à opiner, comme si elle ne lui apprenait rien de nouveau.


    — Et l’autre ?


    Elle pensa à la feuille froissée qu elle avait fourrée dans sa poche, se souvint de ce que lui avait recommandé Gavriel avant qu’ils s’arrêtent devant le poste de contrôle.


    « Racontez-leur que vous me connaissez. Que je suis l’un de vous. Un invité à la fête. » Naturellement. Il se cachait sans se cacher, ce qui expliquait pourquoi il les avait accompagnés et aidés. Il comptait se faufiler dans Coldtown sous l’identité d’un ado venant de muter. Il ne tenait pas à ce que quiconque découvre qu’il était la légende meurtrière du Père-Lachaise.


    De nouveau s’imposa à elle l’image du dingue ensan-j glanté et hilare, puis ce fut celle de son sourire devant les sentinelles. Exterminer tous ceux qui se trouvaient dans ce bâtiment était peut-être l’idée qu’il se faisait d’une partie de plaisir ; en même temps, il était venu ici avec un objectif en tête. Un but qui supposait que personne n’apprenne qu’il était dans les parages.


    — Gavriel ? répondit-elle. C’est un élève du privé qui était à la soirée. Il a été infecté, a bu de mon sang, a muté.Comme nous ne savions pas où aller, je les ai conduits tous les deux ici.


    — Ce sont eux qui ont suggéré de se rendre ?


    — Oui. Ils ne veulent faire de mal à personne.


    Un instant, elle craignit d’être un peu lourdingue.


    — Et qu’en est-il de Jennifer et Jack Gan ? Ils prétendent que tu les as pris en stop à l’ultime aire de repos.


    Les noms arrachèrent un sourire involontaire à Tana.


    Ils étaient tellement… banals. Minuit ne pouvait que les détester. Les avoir découverts lui donna l’impression de détenir une sorte de puissant secret.


    — Exact, confirmat-elle. Ils avaient l’air sympa, avaient des contacts grâce à leurs réseaux Internet et ont proposé de nous aider à dégoter un logement à l’intérieur si je les emmenais.


    — Sauf que tu commets la même grossière erreur incux, la morigéna l’homme. Tu es sous le choc, petite.


    Tu es victime de la culpabilité des survivants. Tu ne devrais pas prendre des décisions aussi vitales pour l’instant. Et si nous contactions tes parents pour qu’ils viennent te récupérer ? Tu auras toujours le temps de réfléchir au fait de revenir ici, si tu en as vraiment envie.


    — Mais vous allez me donner une traite, non ? le défia t-elle. Ce n’est pas comme si je ne pouvais pas ressortir.


    — Tes amis sont morts. Je comprends. J’ai vu les photos.Ça a dû être horrible. Il n’empêche, ces créatures, dehors, elles se souviennent peut-être d’avoir été humaines, elles jouent peut-être les humains, mais elles ne le sont plus.


    Coldtown est censée servir de zone de quarantaine, mais la ville ressemble plus à un zoo. Même avec une traite, tu devras te soumettre à un examen sanguin avant de partir.


    Or aucun contaminé ne s’en va. Aucun contaminé, aucune sangsue non plus. Jamais. Même avec une traite.


    Et il y a là-bas plein de types assez violents et vicieux pour te sauter dessus afin de te piquer la tienne. Les gens sont au désespoir, derrière ces murs.


    — Je sais.


    Se grattant la gorge, il afficha un air triste.


    — J’ai une fille de ton âge. Explique-moi pourquoi tu tiens à entrer. Donne-moi une seule bonne raison et j’arrêterai de t’embêter.


    Tana songea à lui avouer qu’elle était sans doute atteinte. Ça lui aurait cloué le bec. Cependant, elle ne tenait pas à voir sa tronche ensuite, la façon dont il la toiserait comme si elle était déjà morte. Elle inspira profondément.


    — Ce n’est pas tant que j’aie envie de me rendre à Springfield, dit-elle en s’efforçant de réfléchir à une manière de formuler la vérité, de lui fournir une réponse honnête qu’elle ne s’était même pas fournie à elle-même.Non, ce n’est pas vrai. Une partie de moi le désire.Ma mère a été mordue, je suis le chemin qu’elle aurait emprunté si elle avait muté. Je suis curieuse. J’ai envie de savoir.


    Relevant sa manche, elle lui montra sa cicatrice, la peau fripée, boursouflée et décolorée.


    — Maintenant que je suis tout près, j’imagine que, inconsciemment, c’était le but que je visais.


    Pour le coup, c’était la vérité. Ce n’était pas toute l’histoire, mais elle espéra qu’elle suffirait à persuader l’homme qu’il n’arriverait pas à la détourner de son projet.


    — Attends-moi, murmura-t-il après un long silence.


    Il se leva, sortit et referma la porte derrière lui. Tana se demanda si cet entretien était une évaluation psycho-logique. Elle avait eu vent de rumeurs à ce sujet. Les volontaires pour les Zones froides devaient être suffisamment sains d’esprit pour justifier de leur décision auprès des autorités. Autrefois, un simple permis de conduire même obsolète - suffisait, ou une carte d’identité prouvant que vous aviez plus de seize ans. Rien de plus. Peu peu, on avait facilité l’accès aux Zones froides des personnes contaminées, afin de donner à leurs voisins le sentiment illusoire qu’ils étaient en sécurité.


    Assise dans cette pièce minable, Tana contempla son portable, regardant les minutes s’écouler.


    Lorsque la porte se rouvrit, ce fut la secrétaire qui apparut.


    — Tu transportes des produits de contrebande ? lui demanda-t-elle.


    Elle fouilla Tana au corps, comme l’aurait fait une employée de la sécurité à l’aéroport pour peu que le détecteur de métaux se soit déclenché. La jeune fille ne savait pas trop ce qui était jugé illégal. De toute façon, elle n’avait pas grand-chose sur elle. Elle secoua la tête. La femme acquiesça et lui remit une petite enveloppe kraft fermée par un élastique.


    — Voici ta traite et les formulaires justifiant de ta prime pour la capture d’un vampire. Tu y trouveras aussi ce dont tu auras besoin pour obtenir un bon de sortie.Compris ?


    Sur ce, elle lui fit signe de la suivre dehors.


    — Donc, reprit Tana, si je veux quitter Coldtown, il me suffit de revenir au portail et de présenter ma traite ?


    La dame la dévisagea longuement.


    — Tu ne sortiras jamais, chérie. Alors, ne t’inquiète pas de cela.


    Ces paroles la déroutèrent tant qu’elle ne dit plus un mot alors qu’elle parcourait un petit couloir. La femme passa son badge devant une borne qui fit coulisser un nouveau battant. Minuit était appuyée à la paroi d’un autre corridor, un sac-poubelle rebondi sur l’épaule, la valise défraîchie à ses pieds. Elle avait repoussé ses cheveux bleus derrière son oreille, où se voyait nettement une coulure de teinture. Elle avait les yeux rouges et bouffis, comme si elle avait pleuré.


    — Entrez ici, leur ordonna l’employée. De l’autre côté de cette porte, il y a un appareil photo à mi-hauteur du mur. Plantez-vous devant l’une après l’autre. C’est un système d’identification rétinienne.


    Elles obtempérèrent. La caméra se réduisait à une petite lentille insérée dans le béton. Tana la fixa longtemps avant que le flash se déclenche. Elle s’enfonça plus avant dans la pièce, et Minuit la remplaça. Aussitôt, le panneau se referma dans un chuintement suivi d’un cliquetis.


    Les lieux étaient hermétiques, et il était impossible de les quitter, vu que le battant n’avait ni poignée ni borne, Tana examina les montants renforcés et ce qui avait l’air de verre blindé aux carreaux des portes. Contrairement au rez-de-chaussée miteux, on ne rigolait pas ici. L’espace d’un instant, Tana se demanda si les paroles de la dame lui prédisant qu’elle ne ressortirait jamais allaient se justifier par une dizaine de fléchettes surgissant des murs pour la tuer. Cependant, un nouveau bruit métallique retentit au niveau du mur du fond, et la voix de l’employée grésilla dans des haut-parleurs.


    — Merci de sortir par la porte opposée, qui est à présent déverrouillée. Vous allez vous retrouver dans un sas en plein secteur de quarantaine. Une fois dehors, attendez que je vous fasse descendre puis que je vous ouvre. Vous disposerez alors de trois minutes pour entrer dans la ville.


    Si vous dépassez ce délai, vous y serez poussées par la force.


    — Pas de souci, brailla Minuit. On a hâte de foutre le camp d’ici !


    Tana ricana, et les deux filles échangèrent un sourire épuisé. Puis elle poussa la porte indiquée… et se retrouva à bord d’une cage suspendue au-dessus de Coldtown.


    Stupéfaite, elle observa la prison ouverte qui oscillait doucement d’avant en arrière, les épais barreaux noirs qui protégeaient trois côtés, le dernier étant la paroi retenue au mur du bâtiment par des chaînes. Ecartant Tana, Minuit s’engouffra sur la plate-forme, déposa ses affaires sur le sol et s’accroupit.


    — Ne me dis pas que tu as le vertige ! s’étonna Tana.


    — Là, tout de suite, si.


    À son tour, Tana entra dans la cabine, qui n’en bougea que plus fort. Minuit s’accrocha à un barreau et dévisagea sa compagne avec des yeux écarquillés. L’ignorant, Tana fit de son mieux pour ne pas regarder par-dessus bord. Elles étaient à une hauteur d’environ quatre ou cinq étages, et elle distinguait le sommet de plusieurs édifices depuis leur étrange cage à oiseaux. De la fumée s’élevait dans le ciel en fines volutes grises, des lumières multicolores clignotaient à l’intérieur de ce qui avait dû être une église. C’était un paysage déchu, les ruines splendides d’une ville. La nue commençait déjà à s’éclaircir, bleu pâle et or à l’est, quand bien même des étoiles scintillaient encore à l’ouest.


    L’aube n’était plus très loin.


    Sur la droite, juste derrière le portail, des corps étaient allongés en un alignement parfait. Cinq, enveloppés dans des draps tachés. Deux jeunes gens en traînaient un sixième, enroulé dans une bâche en plastique. L’un d’eux leva la tête vers les filles, mais, d’aussi loin, Tana ne put discerner ses traits.


    Dans une série de grincements métalliques, la cage commença à descendre par à-coups abrupts, qui soulevèrent le cœur de Tana. Minuit poussa un petit cri de surprise. La cabine s’étant écartée du mur, une grille s’abattit avec un fracas rouillé. Tana songea qu’elle n’avait jamais vu pareil engin, sur aucune photo des Zones froides, et elle eut l’impression de remonter dans des temps très anciens.


    — C’est dingue, murmura-t-elle, ébahie.


    Même Minuit semblait avoir un peu peur.


    — C’est pour éviter qu’une ouverture quelconque donne sur l’intérieur de la ville.


    En bas, les rues avaient l’air abandonnées, même si des badauds s’étaient arrêtés à bonne distance afin d’observer leur arrivée. Tana contempla de nouveau les lieux. Elle avait le sentiment de se trouver dans un monde à la fois inconnu et familier. Elle avait regardé les infos, les vidéos de fugueurs et les photos de journalistes audacieux ; elle n’ignorait rien des ruines noircies, des vitrines brisées, des couvertures et des sacs en plastique qui remplaçaient les carreaux aux fenêtres, des contours acérés des bâtiments les plus proches des remparts. Des clochers dont les pans s’allumaient. Des coupoles qui vibraient sous les rythmes de la musique. C’était un univers retourné à l’état sauvage.


    — Hé, regarde ! dit Minuit. Voici les gars.


    Tana se retourna lentement pour éviter que la cabine ne tressaute encore plus. Aidan, Hiver et Gavriel s’entassaient dans une cage identique à la leur qui, sous elles, oscillait comme un pendule. Elle ne bougeait plus, cependant. Les doigts noués autour des barreaux, Gavriel contemplait les lueurs orangées à l’orient, un demi-sourire aux lèvres. Hiver était debout près de lui, Aidan assis par terre, les pieds pendant au-dessus du vide.


    — Je crois que notre prison est cassée ! leur cria-t-il.


    — J’ai entendu dire qu’ils aimaient infliger ça aux vampires, commenta Minuit. Ils attendent le plus longtemps possible.


    Dans la lueur matinale, Tana distingua des marques le brûlure sur les parpaings du bâtiment administratif.


    Comme si un objet s’était enflammé à des hauteurs variables.


    — Gavriel ! lança-t-elle. Il faut que tu te tires en vitesse.Je…


    Il arracha la grille à ses gonds, si violemment que Minuit hurla. Entre le moment où il observait le ciel et celui où il avait dévasté le métal, il ne s’était écoulé qu’une seconde. Tana examina les restes tordus de la porte, pareils à du caramel, puis les traits de Gavriel qui exultait du pouvoir qu’il possédait. Il avait la bouche ouverte, les crocs en évidence. Lorsqu’il la regarda à son tour, la faim déforma son visage, et Tana fut soulagée de ne pas être à sa portée.


    Il sauta dans la poussière, atterrit avec la souplesse d’un chat.


    Quelques instants plus tard, la cage des filles se posa par terre, si brutalement que Tana tomba à genoux. Un bourdonnement résonna, et la grille se releva. Minuit sortit en titubant, tirant son sac-poubelle derrière elle, tandis que son frère s’échappait de la cabine à l’aide d’un morceau de chaîne.


    Ils étaient au milieu de ce qui avait sans doute été un rond-point et n’était plus à présent qu’un terrain vague asphalté, une île couverte de buissons sauvages et de mauvaises herbes.


    Aidan les rejoignit, s’écrasant maladroitement au sol.


    Il se releva, s’épousseta puis regarda le mur avec horreur, comme s’il découvrait seulement dans quelle situation ils s’étaient fourrés.


    — Vite ! ordonna Minuit en aidant son frère à se remettre debout. Il faut que nous filions d’ici.


    — Mais où ? demanda Aidan.


    Il attrapa la main de Tana, et ils coururent à la poursuite des jumeaux.


    Les rues autrefois pavées étaient aujourd’hui craquelées et percées d’ornières profondes. Ils devaient regarder où ils mettaient les pieds, malgré leur vitesse. Tana sautait par-dessus les trous. Elle se retourna une fois, constata que Gavriel suivait le mouvement, le visage dénué d’expression.


    Elle songea qu’il était sûrement affamé. Très, très, très affamé.


    On les épiait de derrière les rideaux, les stores et les volets des immeubles. On épiait leur course parmi les montagnes d’ordures, au milieu des rats qui s’égaillaient à leur approche, dans les nuages luisants de mouches qui s’envolaient comme une brume huileuse au-dessus de la nourriture pourrie et du cadavre d’un chien mort depuis longtemps.


    Ils bifurquèrent dans une venelle. Hiver et Minuit, qui s’accrochaient à leurs affaires, paraissaient ébranlés. À mi-chemin du pâté de maisons, la jeune fille se plia en deux, paumes sur les cuisses, haletante. Ses cheveux tombaient devant elle, assombris par la pénombre ambiante.


    — Il faut que nous déterminions où nous sommes, déclara-t-elle.


    — C’est bientôt le matin, précisa Tana en lâchant Aidan.


    Essoufflée, elle dut s’adosser à un mur en brique.


    Le bâtiment en face disparaissait sous les graffitis, dessins compliqués de dragons dont elle ne discernait que quelques détails dans l’obscurité. Minuit s’agenouilla et ouvrit la fermeture Eclair de sa valise.


    — Accordez-moi une petite minute, dit-elle. J’ai téléchargé un tas de schémas des rues partagés par les internautes. Il n’existe pas d’autre plan.


    — Ce n’était pas censé se passer comme ça, marmonna Hiver d’une voix plate.


    Tana s’aperçut qu’il ne s’était pas adressé à eux en particulier. A personne, si ça se trouve. Gavriel s’approcha d’elle. Elle ne le voyait pas très bien, dans le noir. Il avait l’allure d’un beau garçon dégingandé. Elle repensa à l’avis de recherche froissé, à lui encagé dans le cimetière parisien. Depuis combien de temps existait-il ? Depuis combien de temps conservait-il la même allure ? Cent ans ? Deux cents ? Se souvenait-il seulement de l’écoulement des jours ? Echapper aux années aurait rendu fou n’importe qui, peut-être ?


    — Je dois m’en aller, lui annonça-t-il en repoussant ses cheveux de jais et en la dévisageant avec une sincérité authentique, ivre ou démente. Fais attention à toi, d’accord ? Cette ville meurt de faim.


    — Tu t’en vas maintenant ?


    Elle aurait dû en être soulagée, sachant ce qu’il était et ce dont il était capable. Pourtant, elle n’avait pas envie qu’il s’éloigne. La perspective de se retrouver seule avec Aidan et les jumeaux l’emplissait d’une anxiété sans nom.


    — L’aube est presque là, ajouta-t-elle. As-tu seulement la moindre idée de l’endroit où tu comptes aller ?


    Il la gratifia d’un sourire, un vrai sourire, du genre que les garçons réels adressent aux filles réelles.


    — Voilà bien longtemps que personne ne s’était inquiété pour moi.


    Devant eux, Minuit consultait sa tablette dont l’écran éclairait ses traits de manière spectrale.


    — Ils ont un ami…


    — Moi aussi, la coupa-t-il. Et j’ai l’intention de le tuer.


    — Oh !


    Elle recula d’un pas. Il était en fuite, cela n’avait pas changé, même si c’était pour des raisons différentes. Les vampires, à la ferme, comptaient sûrement le ramener au Père-Lachaise afin de le torturer jusqu’à ce qu’il perde encore plus l’esprit. Jusqu’à ce qu’il soit si désorienté qu’il serait privé de toute capacité d’entendement. Il s’était sauvé une fois, elle doutait qu’il puisse réitérer l’exploit.


    — Évite de te laisser attraper, lui recommanda-t-elle de sa voix la plus ferme.


    Il hésita, visiblement surpris par ses mots. Puis il sourit de nouveau, inclina brièvement la tête en guise de salu-tation, façon aussi d’admettre qu’il avait deviné ce qu’elle n’avait pas formulé.


    — Voyager en ta compagnie a été un régal qui méritait que je m’attarde. Malheureusement, je ne peux plus reculer, à présent.


    — Bon, annonça Minuit en se relevant, j’ai compris où nous devions nous rendre. Ce n’est pas loin.


    Balançant son sac sur son épaule, elle entreprit de s’éloigner.


    — Vous venez ? lança-t-elle à Tana et Gavriel.


    Aidan s’empressa de lui emboîter le pas, soucieux des lueurs qui éclairaient le firmament.


    — Est-ce qu’il va…


    — Tana ! cria Hiver. On bouge.


    — Te souviens-tu de ce que tu m’as dit dans la voiture ? murmura l’intéressée au vampire. Les favoris de la mort ne meurent pas.


    — Je n’en fais pas partie.


    Il referma les doigts sur l’épaule de la jeune fille. Ses prunelles luisaient comme des bijoux quand il se pencha vus elle.


    — Mais autorise-moi une dernière chose que je ne mérite pas.


    Durant un quart de seconde, elle se recroquevilla, mue par son instinct, croyant qu’il s’apprêtait à la mordre.


    Puis, soudain, elle comprit que telle n’était pas du tout son intention. Ses lèvres effleurèrent avec légèreté la bouche de Tana, comme s’il lui offrait une occasion de le repousser. Elle serra fort les paupières pour éviter de réfléchir au geste terrifiant qu’elle allait accomplir, l’attira à elle.


    Elle n’était pas censée réagir ainsi.


    Lorsqu’il l’embrassa de nouveau, elle haleta sous l’effet de la froideur de son haleine, retint son souffle trop longtemps puisque lui ne respirait pas, roula sa langue autour de la sienne, la promena le long de ses crocs acérés. Il se montra prudent, ce qui n’empêcha pas Tana de sentir leur pointe sur sa lèvre inférieure. Plaquée contre son corps glacé, elle avait l’impression d’être fiévreuse.


    Il s’écarta, frotta sa propre bouche, ses traits trahissant une tendre stupeur.


    — Je ne me rappelais pas que c’était comme ça, souffla-t-il.


    Les battements assourdissants du cœur de Tana semblaient avoir envahi tout son corps, qui tressaillait sous un unique martèlement en accélération constante, tout était légèrement flou sur les bords, elle voulait… elle voulait qu’il ressente ce qu’elle-même éprouvait — la sensation d’avoir enfreint un tabou, l’envie de lui offrir quelque chose qu’il apprécierait mais qu’il n’était pas supposé recevoir, quelque chose de mal, ce à quoi il aspirait.


    — Encore ! chuchota-t-elle en passant les doigts dans les boucles brunes.


    Elle ne se reconnut pas lorsqu’elle se colla à lui.


    Captivé, il baissa la tête vers elle.


    Alors, elle se mordit la langue.


    Avec violence, et la douleur se répandit dans ses termi-naisons nerveuses avant de transmuter en ce qui ressemblait beaucoup à du plaisir. Lorsqu’elle ouvrit la bouche au contact de celle de Gavriel, le sang s’y déversa.


    Le goût inattendu lui arracha un gémissement, ses yeux rubis s’écarquillèrent de surprise et de ce qui était peut-être de la crainte. Il agrippa les bras de Tana, la plaqua contre le mur en brique, l’emprisonna dans sa poigne de fer. S’il avait fait attention un peu plus tôt, ce n’était plus le cas désormais. Il léchait l’intérieur de la bouche de la jeune fille avec avidité. Elle, de son côté, était aussi éberluée que terrifiée. Le baiser était féroce, sauvage, leurs lèvres se mêlaient avec une douloureuse ferveur.


    L’endolorissement de sa langue parut s’éloigner. Elle plantait les doigts dans les muscles du dos du vampire, leurs corps si soudés qu’il devait deviner chaque tressaillement de la respiration de Tana, chaque coup frémissant de son cœur. Quant à elle, elle avait beau avoir été terrifiée par lui à plusieurs reprises, c’était d’elle à présent qu’elle avait peur.


    Il se redressa, les lèvres rougies. Il les essuya d’un revers de la main, étalant le sang de Tana sur sa peau. Il la contempla un long moment, comme horrifié, à croire qu’il la voyait pour la première fois.


    — Tu es plus dangereuse que le point du jour, murmura-t-il.


    Sans lui laisser le temps de répondre, il se volatilisa dans les ombres allongées du matin.
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    J’espère que je serai complètement épuisé à ma mort.

  


  George Bernard Shaw


  



  ******


  



  


  
    A l’époque de la jeunesse de Gavriel, la Russie en était à la fin de son âge d’or. Déjà, la révolution se profilait, mais l’aristocratie s’aveuglait en buvant du Champagne et en parlant un français parfait dans ses salons dorés.


    On vantait alors la noblesse du suicide, la nostalgie de la décadence, le romantisme de la mélancolie.


    À vingt ans, Gavriel, qui s’appelait encore Gavriil, avait hérité la bouche voluptueuse et les yeux étincelants de son grand-père, mais il semblait ne pas en tirer orgueil. Cadet de la famille, il avait une petite sœur prénommée Katia, aussi scintillante et dure qu’un diamant de la couronne impériale, et un frère aîné baptisé Alexandre, qui s’adonnait avec constance à la décadence. C’était un ivrogne, un joueur et un coureur de jupons, autant d’onéreuses pas-sions qui, combinées, menaçaient de mettre la dynastie sur la paille.


    Leur père, vicomte de son état, était enterré depuis trois ans quand leur mère avait supplié Gavriel de parler à son frère et de l’amener à se montrer plus raisonnable dans la débauche. Malheureusement, il était impossible de convaincre Alexandre de quelque chose qui lui déplaisait, maintenant qu’il avait hérité le titre et les terres allant avec.


    — C’est toi, le bon fils, disait-il à son cadet. Inutile qu’il y en ait deux, n’est-ce pas ? Ce serait indécent.


    — J’échangerais volontiers ma place avec toi, Sacha, répondait Gavriel. L’irresponsabilité est le lot du plus jeune des deux.


    Bref, Alexandre refusait d’entendre raison et, en vérité, Gavriel était bien trop occupé ailleurs pour insister. Il s’était en effet amouraché d’une jeune fille appelée Rosa, rencontrée par le biais d’une amie de sa sœur. Rosa avait des prunelles d’ambre et une opulente chevelure d’un blond sombre semblable à du miel de sarrasin. La première fois qu’elle lui avait jeté un coup d’œil timide, un petit sourire aux lèvres, il en avait eu le souffle coupé.


    Plus tard, il ne se souviendrait pas de ce dont ils avaient discuté, juste qu’il avait déployé des efforts inimagi-nables pour la séduire. Il y était d’ailleurs parvenu, à sa plus grande surprise. Le père de Rosa, flegmatique propriétaire d’usine, avait plusieurs filles à marier. Il parut considérer que le titre et les relations du jeune homme compensaient la faiblesse de ses revenus.


    L’amour s’empara de Gavriel avec une violencejusque-là jamais expérimentée. Il en était ivre. Il écrivait de longues lettres à Rosa, dans lesquelles il insérait sans vergogne des vers empruntés à Tioutchev afin de décrire le regard de sa belle. A force de cajoleries, il persuada sa mère de l’autoriser à offrir à sa promise une bague de saphirs que la famille aurait pu vendre. Il se découvrit un intérêt nouveau pour les habits, devint soudain conscient des manches et ourlets effrangés de ses manteaux.


    Cependant, Alexandre finit par trouver l’attitude de son frère de moins en moins amusante.


    — Tu te ridiculises pour la fille d’un marchand, lui reprochait-il avant que Gavriel quitte la table avec dédain. L’épouser pour son argent est une chose, se mettre à ses pieds en est une autre. Elle ne mérite pas cet honneur.


    Ce fut peut-être cela qui incita l’aîné à s’en mêler. Ou alors, il regrettait la disparition de son cadet responsable, retenu et terne. Quoi qu’il en soit, puisque Gavriel ne se rendait pas compte qu’il se comportait comme un sot, Alexandre en ferait un objet de risée, il lui prouverait sa bêtise.


    Il entreprit donc de séduire et de débaucher Rosa - avec succès. Assise sur un divan tendu de soie, la jeune fille en larmes supplia Gavriel de ne pas se fâcher lorsqu’elle lui expliqua qu’elle et son frère aîné étaient malgré eux tombés amoureux l’un de l’autre. L’éconduit resta de marbre. Un tel tumulte intérieur l’agitait qu’il craignait, s’il bougeait, de fracasser tous les meubles de la pièce, d’en briser les fenêtres, de réduire le salon en petit bois.


    Aussi, il rejeta la tête en arrière et éclata d’un rire long et cruel qui ne ressemblait pas au garçon que Rosa avait cru connaître. L’hilarité l’enflammait du tréfonds de son être, alimentée par des braises qu’il avait toujours pris soin de dissimuler.


    — Vous n’êtes qu’une sotte, lui dit-il.


    File quitta les lieux en tanguant, lui jetant un ultime regard qui semblait reporter la trahison sur lui.


    Gavriel songea qu’elle allait se réfugier auprès d’Alexandre, à présent. Il resta assis longtemps, les yeux lixés sur le mur, s’incitant à recouvrer son calme. Il finit par se lever pour partir de la maison. Dans le couloir, il passa devant la bibliothèque. Rosa était agenouillée sur le parquet dans une mer de jupons, les mains sur le visage.


    Alexandre déversait son mépris sur elle, lui assurait qu’il n’épouserait pas une fille qui avait fait preuve d’infidélité. Elle avait mal compris ; il ne lui avait rien promis. Il avait juste tenté de savoir quel genre de femme son cadet avait élue. Le plaisir que prenait l’aîné à piétiner les rêves romantiques de Rosa était un spectacle affreux. Il avait démoli la jeune fille et en était fier.


    Gavriel attendit que Rosa ait disparu, tellement secouée par les sanglots qu’elle se portait à peine, avant de provoquer son frère en duel d’une voix mal assurée.


    Alexandre le regarda comme s’il n’était qu’un chiot qui essayait de montrer les dents. Puis il s’approcha d’une carafe en cristal et se versa une dose d’alcool.


    — Ne dis pas d’âneries, ironisa-t-il.


    Gavriel fit tomber le verre, qui s’écrasa par terre. Puis il gifla Alexandre. La claque résonna avec la sécheresse d’une branche cassée en deux.


    Alexandre tituba en arrière.


    Il leva ensuite les bras au ciel dans un geste résigné et accepta de rejoindre Gavriel dans le parc de la propriété familiale le lendemain, une heure avant l’aube. L’air par ticulièrement peu inquiet, il effleura sa joue rougie et sourit. Il avait réchappé de treize duels sans une égrati gnure. C’était un excellent tireur. Si Gavriel lui avait servi de second, il n’avait rien fait de plus que se tenir à l’écart après avoir vérifié que les pistolets étaient prêts.


    L’un des domestiques avait dû entendre la scène et l’avait rapportée à la vicomtesse, car celle-ci vint voir Gavriel dans sa chambre ce soir-là afin de le supplier de renoncer à se battre. Lorsqu’il refusa, elle promit de parler à Alexandre afin qu’il lui présente ses excuses pour l’offense qu’il lui avait faite.


    — Je ne lui pardonnerai pas, répondit Gavriel. Et je persiste à épouser Rosa, vous comprenez ?


    — Pardon ? se récria sa mère. Mais tu ne peux pas.


    — Même si je ne l’aimais plus, je l’épouserais afin de montrer au monde entier qu’on ne me prend pas ce que je ne veux pas donner. Je le ferai pour contrarier mon frère. Qui plus est, je l’aime.


    La vicomtesse le laissa en se tordant les mains.


    Le soleil se levait déjà, flammèches orange qui léchaient le ciel, quand Alexandre arriva dans la clairière.


    Il vacillait sur ses pieds tant il avait bu. Deux de ses amis le soutenaient. Ils trouvèrent Gavriel, seul, qui arpentait les lieux, les épaules de sa pelisse recouvertes de flocons de neige.


    — Tu es ici depuis longtemps ? l’interpella son aîné, comme si rien ne pouvait le ravir plus que de revoir son petit frère.


    — Non, pas du tout.


    — Tu n’es pas en état de te battre, tenta de raisonner un jeune homme prénommé Vladimir.


    Il titubait sous le poids d’Alexandre.


    — Va au diable ! rétorqua ce dernier en se dégageant.


    Il tira son pistolet et avança lourdement dans la neige en agitant son arme dans tous les sens.


    — Mon petit frère veut laver son honneur ! Qu’il le fasse ! Et moi qui le prenais pour un couard. Allez, Gavriel ! Feu ! Qu’est-ce que tu attends ?


    — Sacha tient à peine debout ! lança Vladimir. Ne soyez pas idiots !


    C’était de l’Alexandre tout craché de lui voler même son duel, songea Gavriel. En le transformant en plaisanterie, en se moquant de lui. Maintenant, il ne lui restait plus que le choix entre viser un homme qui n’avait plus tous ses sens ou endosser la honte de renoncer. Alexandre en ferait des gorges chaudes, plus tard. Il soutiendrait qu’il n’était pas si ivre, et que, quand bien même, quelle importance ? Que si Gavriel n’était pas une telle poule mouillée, il aurait…


    Levant le bras, Gavriel tua son aîné en plein cœur.


    Pendant un long moment, il ne sentit que la brûlure du pistolet dans sa paume, ne vit que le sang d’Alexandre qui maculait le sol comme des rubis éparpillés. Il n’y eut pas un mot de prononcé. Ensuite, Gavriel jeta son arme et retourna à la maison.


    Il était glacé comme la neige.


    Ce soir-là, Rosa apprit le décès d’Alexandre. Folle de chagrin, elle se jeta dans la rivière gelée et s’y noya. La mère de Gavriel, qui avait perdu un fils, ne pouvait se résigner à perdre le second. Lui remettant les bijoux qui n’avaient pas encore été bradés, elle l’expédia à Paris, où il serait hors de portée des autorités russes.


    Ce fut en France qu’il céda aux promesses de sa bouche voluptueuse et de ses yeux passionnés. Qu’il céda aux promesses de son sang. Son frère avait été un voyou, il était bien décidé à devenir pire que lui. Il but de l’absinthe comme son frère s’était grisé de vin ; il perdit ses bottes au jeu. Et puisque Alexandre avait été un libertin, il le dépassa dans la débauche, ne refusant jamais une offre, y compris la plus crue, la plus dégradante et la plus vile - il ne renonça à rien.


    Puis, un jour, il fit la connaissance de Lucien.


    

  


  
    

  


  
    CHAPITRE 19


    
      

    

  


  


  
    Tu désires baiser mes lèvres décharnées Mais de terre mon haleine est tout imprégnée pour peu que tu baises mes lèvres décharnées Ton temps sera compté.


    Ballade de Child 78 : la morte importunée


    



    ******


    


  


  
    Sourcils arqués, bouche vaguement ironique, Aidan observait Tana depuis l’extrémité opposée de la ruelle.


    Un sourire moqueur aux lèvres, Minuit consultait son téléphone tout en tapotant sur l’écran. A côté d’elle, Hiver affichait une moue impatiente et furibonde. Une bourrasque souleva les cheveux des jumeaux, telles les flammes d’un firmament bleu soutenu.


    — Voilà qui était intéressant, grogna Hiver.


    L’esprit en déroute, Tana se frotta le visage. Elle était gênée. Elle avait la fièvre aux joues, sa langue était douloureuse, rappel de ce qu’elle venait de faire.


    — Vous m’avez attendue, constatat-elle.


    Aidan avança vers elle, sérieux soudain.


    — Ça va ? Il ne t’a pas blessée, hein ?


    Pour qu’il réagisse ainsi, Tana songea qu’elle devait avoir une expression très étrange. Minuit leva les yeux au ciel, comme si Aidan était ridicule.


    — Je parie que tu étais une fille sage, chez toi, lançat-elle à Tana. Une gentille petite, jusqu’à ce que tu trouves enfin les ennuis que tu recherchais.


    — Ne parle pas ainsi de quelqu’un que tu ne connais pas, la rabroua Aidan. T’a-t-il mordue ? demanda-t-il ensuite à Tana.


    Elle secoua la tête. Plus elle y réfléchissait, plus son acte lui paraissait idiot. Bien qu’elle soit sans doute contaminée, elle avait eu tort de tenter Gavriel, de défier le virus. Affamé comme il l’était, fou comme il semblait l’être, il aurait pu la saigner à blanc en la plaquant ainsi contre le mur et en lui tranchant la gorge. Elle l’avait provoqué, exactement comme il avait accusé Minuit de le faire.


    « Petite maligne, va ! Tu joues avec le feu dans l’espoir de te brûler ! »


    Une sensation d’immense fatigue la submergea.


    Maintenant qu’ils avaient réussi à franchir les portes de Coldtown, elle était tentée de s’allonger au milieu des saletés, de fermer les paupières et d’oublier tout le reste. Elle s’était démenée de son mieux pour protéger le monde de ce qu’Aidan et elle allaient devenir. À présent, le désespoir s’installait sur ses épaules.


    Elle ne voulait pas être infectée.


    Elle ne voulait pas penser au goût de son propre sang, ni à l’idée que, si elle suçait assez fort sa langue, il refleurirait dans sa bouche.


    Elle gratta la cicatrice de son bras, songea à la sensation que devait déclencher le contact d’une peau sous les crocs, ce que sa mère avait éprouvé quand elle avait déchiré la sienne. Elle n’interrompit le cours de ses pensées que quand elle faillit porter son poignet à ses lèvres.


    En soupirant, Hiver la prit par le coude et l’entraîna le long du trottoir fendillé.


    — Tu es certaine qu’il ne t’a pas mordue ? Tu es zarbi.


    — Je vais bien, se défendit-elle avec un petit sourire penaud. Je n’ai pas réfléchi, c’est tout. Je ne me doutais même pas qu’ils étaient susceptibles d’aimer ça.


    Le garçon eut un sourire narquois.


    — C’est clair que tu as l’air de…


    — OK, OK ! le coupa-t-elle.


    Elle se souvint de la façon dont elle avait contemplé la bouche de Gavriel tachée du sang d’Aidan quand il s’était installé au volant de la voiture, à la station-service. Sur le Coup, elle avait eu envie de l’embrasser. Mais ce n’était là qu’un fantasme idiot comme en avaient les gens soumis un stress violent. Malsain certes, inoffensif cependant.


    Kl puis, lui n’avait rien soupçonné.


    — Tu n’as donc jamais regardé leurs émissions ? reprit Hiver sur un ton moins acerbe. Les vampires aiment tout ce qui leur évite de s’ennuyer. Tout et n’importe quoi !


    De nouveau, elle secoua la tête, geste qui se transforma en haussement d’épaules mettant fin à la discussion.


    — Je vous ai pris en photo, toi et lui en pleine passion, chantonna Minuit en brandissant son portable.


    Les images n’étaient pas bonnes, juste deux silhouettes enlacées, la forme des pommettes de Gavriel et ses doigts dans les cheveux de Tana, une fenêtre allumée au-dessus d’eux qui avait probablement induit en erreur les capteurs lumineux de l’appareil.


    — Tu ferais mieux de les effacer, dit Tana. On ne distingue presque rien.


    Embarrassée, elle essaya de s’emparer du téléphone.


    Minuit rigola et s’éloigna gaiement d’elle, visiblement ravie du résultat de ses railleries.


    — Certainement pas! Pendant que tu lui disais au revoir, je nous ai dégoté un endroit pas très loin d’ici.


    Mon pote Rufus a un squat dans l’une de ces rues rebaptisées. Rue de l’Amertume.


    Tana acquiesça. Ce dont elle avait besoin, c’était de sommeil. D’heures et d’heures de sommeil.


    — On te suit, lança Aidan.


    Sa peau avait un éclat curieux, blême, comme si son sang refroidissait, comme si la température naturelle de son corps risquait de n’être bientôt réchauffée que par celle qu’il volerait aux autres.


    Quelques voitures étaient garées sur la chaussée. L’ une d’elles servait d’abri à une femme enroulée dans son duvet sur la banquette arrière, au milieu de sacs-poubelle. Était-elle vivante ? Tana vit qu’elle respirait. Un autre véhicule brûlait joyeusement tout en inondant le ciel d’une fumée âcre et noire.


    Ils croisèrent deux filles qui se tenaient par la main, de retour de bringue apparemment. La première s’était sau poudré les cheveux de paillettes vertes, la seconde portail une robe dorée en lambeaux. Toutes deux étaient pied nus - elles avaient dû perdre leurs chaussures, couvert de bleus et de traces de piqûre qui s’étalaient de leur chevilles à leurs cuisses. Toutes deux arboraient une identique expression béate, cependant qu’elles vacillaient su le trottoir.


    Quelques pâtés de maisons plus loin, une personne se mit à hurler. L’instant d’après, d’autres cris se joignirent aux siens. Trois voix bien distinctes qui montaient et redescendaient pour former une mélopée ininterrompue et diabolique. Les fêtardes regardèrent dans cette direction, puis, titubantes, reprirent leur chemin en bavardant tout bas.


    Minuit mordit sa lèvre inférieure et suçota la bille argentée dans sa bouche. Elle secoua la tête. Aidan ferma les yeux comme s’il se régalait des braillements.


    — Venez ! dit Tana.


    Sans réfléchir, elle tourna dans une venelle encombrée d’ordures, vers la source des cris. C’était bien le signe qu’elle déraillait, songea-t-elle. Toujours prête à foncer droit sur les ennuis.


    — Tu crois ? hésita Hiver.


    Il lui emboîta le pas cependant. Ils débouchèrent bientôt sur une vaste place d’où partaient plusieurs rues.


    Des humains s’agglutinaient sur son pourtour, certains avec des fleurs blanches à la main. Trois vampires étaient agenouillés au milieu du square, sous un projecteur hors d’usage. Un homme, une femme et une fillette. Ils hurlaient en direction du ciel, tandis que le soleil les consumait. Leurs cheveux étaient en feu, leur peau noircissait et s’écaillait, telle la peinture d’une vieille maison en bois.


    Dessous, on distinguait des chairs crues et rouges, à croire qu’ils étaient constitués de braises en guise de muscles et de ligaments. Leurs cris ne tardèrent pas à devenir gutturaux, à s’affaiblir. Deux des humains se détachèrent alors de l’assistance pour s’approcher des cadavres. A cet instant, la femme vampire eut un soubresaut. Tana distingua l’éclat de ses crocs avant qu’elle retombe en un tas de fumée noire et de vapeur. La foule hoqueta, certains reculèrent.


    — Je sais où nous sommes, souffla Hiver. Sur la place des Suicidés.


    Tana crut qu elle avait mal compris. L’horreur lui donnait le tournis.


    — Tu as peut-être regardé des vidéos sur YouTube, poursuivit-il. C’est ici qu’elles sont tournées pour la plu part.


    Il désigna une caméra montée sur le rebord d’une fenêtre. Puis il montra l’assistance d’un geste du menton.


    — Les gens viennent assister à la mort des vampires Le spectacle a lieu tous les matins. Les curieux espèrent être contaminés, obtenir de l’argent ou des information de la part des candidats au trépas. Les vampires peuvent être très généreux, juste avant d’en terminer, paraît-il Cependant, il leur arrive aussi d’exécuter tout un tas de badauds, comme ça, en une espèce de baroud d’honneur.


    — Mais pourquoi souhaitent-ils mourir ? demanda Tana.


    Minuit observa les agonisants avec un mépris non dis simulé.


    — Beaucoup d’entre eux regrettent d’avoir été mét.i morphosés. Ils ne supportent pas de boire du sang ou d’être emprisonnés ici. Ils ont du mal à tolérer ce qu’ilont pu faire quand ils étaient des nouveau-nés. Tout le monde ne mérite pas d’être un vampire.


    « Tout le monde n’est pas un monstre », songea Tana in petto. Cette découverte aurait dû la soulager, elle était une preuve supplémentaire que les créatures n’étaient pas si inhumaines qu’elles ne ressentaient pas de compassion, de peur ou de remords. Malheureusement, elle lut rappela surtout que, parfois, aucune bonne solution ne s’offrait à vous.


    — Ou alors, précisa Hiver, c’est parce qu’ils s’ennuient comme des rats. En général, c’est de cela que meurent les plus âgés d’entre eux. Ils finissent par ne plus se donner la peine de manger et s’éteignent d’inanition.


    Un coup d’oeil mauvais de sa sœur l’incita à se taire.


    Minuit se redressa, et Tana devina qu’elle tentait de rappeler à son jumeau le rôle qui lui était imparti. Ils avaient une image à entretenir, celle de deux êtres beaux et condescendants qui se suffisaient à eux-mêmes et marchaient instinctivement dans l’ombre l’un de l’autre.


    Pourtant, Tana voyait bien que Minuit n’appréciait pas la façon qu’avait Hiver d’évoquer un avenir qui pouvait ne pas se révéler heureux, même après mutation.


    — Tu n’auras qu’à en parler directement à Lucien Moreau, décréta Minuit, puisque nous allons nous inviter i l’une de ses fêtes.


    Aidan s’était réfugié dans l’ombre d’un immeuble, comme si le soleil le dérangeait. Tana se demanda s’il était en train de s’imaginer comme l’un des suicidés, s’il serait en mesure d’endurer leur existence, s’il le méritait, pour reprendre les paroles de Minuit.


    — N’empêche, pourquoi choisir cette mise à mort là ? murmura-t-elle.


    Elle s’était adressée à elle-même plus qu’à ses amis, et n’attendait pas vraiment de réponse. Deux des vampires sacrifiés avaient cessé de bouger. En revanche, la fillette, qui n’était presque plus que cendres désormais, tressaillait encore, secouée par des spasmes, ce qui ne faisait qu’accélérer le délitement de ce qu’il restait d’elle. Des gens avaient entrepris de jeter des pétales blancs sur les cadavres et visaient tout particulièrement la petite.


    — Une tradition ? marmonna Hiver en haussant les épaules.


    Il se détourna de la scène. Il avait beau jouer les indifférents, il était blafard. Assister à ces suicides en direct n’était pas la même chose que mater une vidéo. Ça ne l’était pas non plus d’entendre les hurlements des malheureux se répercuter sur les bâtiments entourant la place. Et ça ne l’était pas de sentir, à chaque respiration, l’odeur des peaux et des chevelures carbonisées.


    — Au moins, lâcha Minuit, nous savons maintenant où nous nous trouvons. On devrait dénicher l’appart de Rufus sans difficulté.


    Il émanait d’elle une espèce de sérénité béate, remarqua Tana. Comme si, pour la première fois depuis longtemps, elle était sûre et certaine de tout. Tana s’empara du bras d’Aidan, noua ses doigts autour des siens, indifférente à leur froideur. Il suivait les badauds des yeux, s’attachant à l’un avant de passer à un autre, à l’affût, tel un guépard guettant un troupeau de gazelles afin de repérer celle qui se détacherait du groupe.


    Ils continuèrent leur route dans la lumière du matin, les jumeaux devant, cherchant l’adresse du squat. Certaines rues avaient des noms ordinaires, comme Orange, Dickinson ou Mill Road ; d’autres avaient été rebaptisées à l’aide de grandes lettres graffitées sur les murs des immeubles ou de panneaux collés sur les plaques originelles. Allée du Dragon, impasse de l’Absurdité, venelle de l’Éternité ou boulevard des Bouchers. Les numéros des maisons ajoutaient à la confusion. D’aucuns suivaient un ordre précis, d’autres avaient été martelés en caractères cunéiformes, d’autres encore avaient été remplacés par des lettres de l’alphabet. Une rangée de bâtiments avait même été gribouillée de bâtons et de codes mathématiques.


    Le quartier dans lequel ils étaient parvenus consistait pour l’essentiel en immeubles d’habitation séparés çà et là par une usine en brique et par l’église de rigueur aux vitraux fracassés et à la porte maculée par le mot « POURRIS » peint en vert fluo - le nom d’un gang sans doute. Les lieux étaient calmes, même si Tana crut repérer plusieurs reprises qu’on les observait depuis les fenêtres.


    Ils dépassèrent une pelouse desséchée sur laquelle ce qui ressemblait à un cadavre était enfoui dans un buisson flétri. La puanteur qu’il dégageait, mélange entêtant de décomposition et de vin répandu, convainquit Tana de retenir Aidan par le bras quand il fit mine de s’en approcher.


    — La faim me dévore, dit-il. Elle me tord le ventre, l’ai tenu un moment, mais je crois que je vais craquer.


    Elle opina. Elle non plus ne savait pas combien de temps elle allait réussir à faire face.


    Elle aperçut un adolescent brun qui les épiait depuis un toit pointu. Torse nu, il avait des bras mats presque entièrement recouverts de tatouages bigarrés. Une corneille albinos était juchée sur son épaule, sa tête neigeuse et son bec pâle inclinés sur le côté. Malgré la distance, la jeune fille aperçut le reflet rouge des yeux de l’oiseau.


    — Là ! décréta soudain Hiver. Voici la maison.


    Minuit abandonna son sac sur le trottoir et grimpa le perron. Le bâtiment comptait trois niveaux, avec un balcon délabré au dernier. Les façades avaient été peintes eu gris foncé, mais des écailles et des fentes dévoilaient le bleu pâle d’origine. Devant, la toute petite pelouse laissée à l’abandon était brunâtre. Tana jeta un nouveau coup d’œil au toit d’en face - le garçon et son volatile avaient disparu.


    — Vos amis sont au courant, pour nous ? demanda-t-elle avec hésitation. Aidan et moi ? Notre présence n’est pas forcément très… sûre.


    Minuit plissa les paupières d’un air mécontent avant d’abattre son poing sur la porte d’entrée.


    — Ça ne posera aucun problème, lança-t-elle par-dessus son épaule.


    Le battant, retenu par une chaîne de sécurité, fut entrebâillé, et la jeune fille souffla quelques mots. La porte se referma, des verrous furent tirés, et elle s’ouvrit en grand.


    Un jeune homme se tenait sur le seuil, l’air à la fois d’un pirate et d’un prince. La moitié de son crâne était rasée, ses vêtements mêlaient le cuir et le coton ample, des bagues ornaient le moindre de ses doigts, et de longs colliers d’argent et d’os se superposaient autour de son cou.


    Il invita le groupe à entrer d’un vaste geste de sa main embijoutée.


    Tana suivit les autres à l’intérieur d’une maison qui était tombée en désuétude depuis longtemps. Des moisissures tachaient le plafond, les flammes vacillantes de bougies projetaient des ombres étranges dans la pièce aux teintures tirées et sur les murs que la cigarette avait grisés.


    Une grande blonde en robe du soir vintage d’un rose pâle quasiment identique à son teint était assise sur un vieux canapé victorien dont le rembourrage s’échappait par des déchirures. Près d’elle, sur un divan usé jusqu’à la trame, une fille à la peau sombre et aux cheveux teints en rouge vif retenus par une baguette chinoise était habillée d’un jean et d’une veste camouflage. Des remugles d’herbes aromatiques et d’alcool imprégnaient les lieux, si puissants qu’ils assaillirent le nez de Tana. Contre l’une des parois étaient empilés des boîtes de conserve et des cartons. Tana déchiffra les étiquettes ; pêches au sirop, petits pois et carottes, corned-beef.


    — Voici mon ami Rufiis dont je vous ai parlé, annonça Minuit.


    Aux anges, elle effleura le bras du garçon, qui lui sourit.


    — Bienvenue à tous, lança-t-il. Mettez-vous à l’aise.


    La jumelle alla se planter sur le canapé en adoptant une pose de reine de la nuit. Du bout du pied, elle frôla le genou de la blonde avant de le pointer sur la seconde nana.


    —Je vous présente Cristobel et Zara. Eux, ce sont Tana et Aidan.


    Si ce dernier adressa un grand sourire aux filles, il resta près de la porte. Hiver retourna chercher le reste de leurs affaires et déposa le tout par terre avant de rejoindre sa sœur.


    — Merci de nous accueillir, dit Tana avec précaution.


    — La baraque est à vous ? demanda Aidan.


    Délibérément, il choisit de s’installer sur la première marche de l’escalier. Il serrait les poings.


    — Maintenant, oui, expliqua Cristobel. Il y a des tas d’endroits abandonnés. Il suffit d’en choisir un et de le squatter.


    — Bill Story habite juste à côté, précisa Zara en se penchant. Il fournit les chaînes de reportages depuis que la ville a été placée en quarantaine.


    Même Tana avait entendu parler de lui. William T. Willingham, un auteur de BD qui n’avait pu quitter les lieux à temps, avait renoncé à la fiction, s’était choisi un pseudonyme frappant et s’était recyclé dans les documentaires portant sur la vie telle qu’elle était dans Coldtown. Ses plumitifs de confrères avaient tenté de le faire sortir, mais il avait offert les deux traites qu’on lui avait envoyées, coup sur coup, à des personnes qui, selon lui, les méritaient plus et n’auraient eu aucune chance de s’échapper sans cela.


    Les cyniques soutenaient qu’il n’avait jamais été aussi célèbre que maintenant et qu’il avait bien l’intention de tirer sur la corde tant qu’elle lui était profitable. Pour eux, il s’achetait de quoi rédiger une autobiographie. Ses admirateurs, en revanche, affirmaient qu’il était l’exemple parfait du courage dont les humains normaux pouvaient faire preuve quand l’existence empruntait des détours inattendus. Tana avait vu une émission sur lui un jour, c’était un type banal à lunettes. Il avait déclaré : « Je suis incapable de déterminer si j’ai eu ou non de la chance de vivre ça. »


    Pensant à la traite au fond de son sac à main, Tana se dit qu’elle ne s’imaginait pas refuser son unique chance de sortir d’ici. Elle se demanda depuis combien de temps Rufus, Cristobel et Zara habitaient Springfield, s’appro-priaient des demeures, postaient leurs aventures sur le Net et avaient cessé de s’inquiéter de l’avenir. Y avait-il quelque chose dans cette ville qui vous incitait à y rester en dépit de tout ?


    De toute façon, comme la plupart des habitants n’avaient pas le choix, la question ne se posait guère.


    Puis elle songea à Pauline, blottie sur la couchette de son dortoir, à son camp d’été. À moins qu’elle soit déjà debout ? Quelqu’un finirait bien par l’appeler pour lui raconter les événements. Elle irait sur Internet et lirait les articles. Elle se rendrait compte alors que sa meilleure amie lui avait téléphoné après le massacre… et lui avait menti. L’espace d’un instant, le fardeau de tout ce qui s’était produit la veille accabla Tana.


    Traversant la pièce, Hiver s’installa aux pieds de sa sœur et appuya la tête contre son genou. Tous deux avaient desallures d’élégantes figurines punks.


    — Vous êtes exactement comme je me l’étais imaginé, les félicita Rufus d’un ton appréciateur. Identiques à vos vidéos. Vous n’avez pas peur, même ici, hein ?


    Minuit secoua la tête avec une arrogance théâtrale.


    — J’ai plutôt l’impression d’être enfin de retour chez nous après un long voyage, déclara-t-elle.


    Les autres rirent, mais Tana s’aperçut qu’ils étaient impressionnés. La regardant, Cristobel tapota le coussin côté d’elle.


    —Tu as l’air crevée. Viens t’asseoir. Tu ne risques rien, ici.


    La jeune fille obtempéra et se percha au bout du canapé. Il sentait la poussière, une odeur étonnamment rassurante qui évoquait celle des vieilles librairies dont on fouillait les rayonnages avant d’y dénicher d’anciens romans policiers aux couvertures rigolotes. Elle exhala longuement, plia la nuque en arrière, fixa le lustre mal peint en rouge et noir et dont le laiton apparaissait par plaques. Brusquement, elle prit conscience qu’ils avaient réussi. Ils étaient à l’intérieur de Coldtown, n’avaient pas muté, s’étaient dégoté un endroit où dormir.


    — Vous devez mourir de faim, dit Zara en se levant.Nous n’avons pas grand-chose, mais je vais vous apporter de quoi casser la croûte.


    — Apporte aussi de quoi picoler ! ajouta Rufus.


    — Occupe-t’en toi-même, riposta-t-elle en filant.


    Il s’esclaffa, lui cria des mots que Tana ne saisit pas.


    Souriant à la suspension, elle se laissa bercer par leur badinage. Elle se vit dormir dans son lit, à la maison, avec la guirlande électrique au-dessus de sa tête et les cartes postales d’occasion kitsch qu’elle avait barbouillées au stylo.


    Pearl serait dans la chambre voisine, en train de regarder la télévision trop fort. Son père rentrerait, ils dîneraient ensemble. Se projeter là-bas, dans cet environnement à la fois douillet et étouffant, comme si elle avait grandi alors que tout conservait la même taille, fut quelque chose de bizarre.


    Son père l’avait priée de ne pas bouleverser Pearl. Il fallait pourtant qu’elle lui dise une sorte d’au revoir. Elle se hissa sur ses pieds et s’approcha de la fenêtre. Elle pho-tographia les murs au petit matin. Puis elle accompagna l’image d’un message : « Coldtown est naze, je t’aime, je vais bien. » Avec un peu de chance, Pearl apprécierait.


    Avec un peu de chance, Pearl comprendrait.


    Quelques instants plus tard, Zara réapparut avec un grand plateau en argent sur lequel elle avait entassé divers en-cas : olives noires, quartiers de mandarine, betteraves au vinaigre, épis de maïs miniatures, huîtres fumées dans leur boîte, morceau de fromage informe et miche d’un pain rassis et légèrement brûlé. Tana engloutit d’un seul coup trois olives et un épi de maïs.


    Rufus attrapa des verres dans une vitrine, de même qu’une bouteille d’un liquide ambré un tantinet trouble.


    Leur tournant le dos, il les remplit avant d’apporter sa boisson à chacun, à l’instar d’un majordome. La scène ranima brusquement dans l’esprit de Tana le jeu auquel elle avait joué avec Aidan, à la ferme. La Dame ou le Tigre. Elle ne se rappelait plus qui en avait eu l’idée, juste qu’elle et ses amis y jouaient depuis la troisième, suite à un cours de littérature consacré au bouquin5.


    Elle se souvenait fort bien, en revanche, de Pauline titubant debout sur le plan de travail de la cuisine de Rachel Meltzer, un verre de jus de fruits à la main, décla-mant une comptine attribuée à divers auteurs :


    Une demoiselle du Niger


    Allait à dos de tigre, tout sourires.


    Puis un beau jour ils s en retournèrent


    Avec le tigre, tout sourires


    Et la demoiselle en dedans.


    — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Aidan, sourcils froncés, en inspectant le verre à la lumière.


    — Tu as déjà entendu parler de la bibine maison que concoctent les prisonniers ? expliqua Zara. Eh bien, ceci est notre version Zone froide de la chose. Notre alcool de contrebande. À base de bon vieux sucre blanc, de levure île boulanger et d’eau. On tamise, on embouteille et on vend.


    Tana renifla sa dose. Elle eut l’impression de se brûler les poils du nez. Par-devers elle, elle choisit « tigre » et but… pour aussitôt se mettre à tousser.


    — Et c’est censé avoir quel goût ? demanda Aidan.


    — Celui des couilles du diable ! répliqua Rufus, provoquant l’hilarité générale. Au courage ! ajouta-t-il ensuite Parce qu’il en faut pour avaler ce truc.


    Cristobel et Zara burent cul sec, imitées par Aidan Minuit et Hiver. Tous grimacèrent, et Zara hurla de rire par-dessus le marché.


    — Ça vous réchauffe les intérieurs, décréta Rufus.


    — Longtemps, qui plus est, intervint Aidan avec un sourire.


    Un vertige passager s’empara de Tana. Un frisson l’ébranla tout entière, qui lui rappela le virus qui cou vait en elle. Sauf qu’elle avait le contraire d’une fièvn se morigéna-t-elle, en se ressaisissant. La nourriture était bizarre, mais c’était de la nourriture. Elle s’en gava, mordant dans son pain qu’elle avait couvert de quartiers d mandarine comme s’ils avaient été de la confiture. Peu peu, elle avala plus aisément ses verres, bien qu elle soit de plus en plus ivre. Au troisième, elle se força à se lever.


    — Je crois que je ferais mieux de m’allonger, dit-elle. Je ne me sens pas très bien.


    — À propos, acquiesça Rufus avec un grand sourire, nous allons vous montrer vos chambres.


    Se mettant debout, Cristobel et Zara jetèrent un coup d’œil à la dérobée en direction d’Aidan. Ce fut alors que Tana comprit qu’il se mijotait quelque chose. Ce qu’elle vit passer entre les filles allait au-delà d’une moquer partagée ; c’était un complot.


    — Viens avec moi, dit Cristobel à Aidan.


    Elle gagna l’escalier dans un nuage soyeux de robe. Le garçon allait la suivre, quand Tana le retint par le bras.


    — Un instant, marmonna-t-elle, la bouche si empâtée qu’elle eut du mal à parler. Attends.


    Il la dévisagea, complètement parti et confus. Maintenant qu’elle avait attiré son attention, elle fut cependant incapable de trouver les mots qui lui prouveraient qu’il se tramait une affaire louche.


    — Nous ne devrions pas les embêter, se borna-t-elle à articuler. Après tout, selon eux, il y a des tas d’endroits vides. Nous n’avons qu’à nous en dénicher un.


    Aidan plissa le front, se tourna vers Cristobel puis de nouveau vers Tana, comme s’il essayait de résoudre l’énigme qu’elle lui aurait posée.


    — Je n’ai pas envie d’aller ailleurs, finit-il par murmurer. Je me sens tout drôle.


    Pour le coup, elle devina pourquoi elle avait tant de mal à réfléchir.


    Ils avaient été drogués.


    Impuissante, elle le regarda grimper les marches derrière la grande blonde, tandis que Zara le poussait dans le dos. Elle ignorait comment le sauver. Elle virevolta en direction de la porte ouverte, d’une échappatoire et de l’air frais du matin qui avait des chances de lui éclaircir les idées. Elle avança de deux pas mal assurés, Rufus claqua le battant d’un coup de pied.


    — Tu t’en vas ? ricana-t-il.


    Depuis le canapé, Minuit se mit à rire.


    — Oh, la tronche ! s’exclama-t-elle. Si tu voyais ta tête, Tana ! Je regrette de ne pas t’avoir filmée. N’aie pas peur.


    Enfin, franchement, on pourrait penser que, après avoir voyagé avec un vampire, tu ne serais pas impressionnée par nous !


    Mentalement, Tana se traita d’imbécile. Elle était si bête, si fatiguée, si distraite et si triste qu’elle avait cessé d’être sur ses gardes.


    — Que comptez-vous nous faire ? demanda-t-elle.


    — Elle aussi est contaminée, révéla Hiver à Rufus. On devrait les mettre ensemble, avec Aidan.


    — Ah oui ?


    Le maître des lieux consulta Minuit du regard, attendant qu’elle confirme. La jeune fille étira ses jambes serrées dans son jean. Son haut en velours glissa, dévoilant son pansement.


    — Ma foi, déclara-t-elle, on verra bien.


    — Monte ! cria Cristobel à Tana.


    Emboîtant le pas à Hiver et Rufus, elle obéit. Elle n’avait pas le choix.


    Au dernier étage, la chambre, dénuée de fenêtre, était meublée d’un matelas sur lequel étaient empilées quelques couvertures. Là aussi, il y avait un lustre. Une vieille lucarne rayée et abîmée par les intempéries laissait entrevoir un coin de ciel bleu et des tonnes de feuilles mortes. La porte était épaisse, ancienne, équipée de verrous électroniques et d’une sorte de chatière en plastique.


    Alors qu’il était trop tard, Tana eut un terrible éclair de lucidité. Deux jeunes infectés. Ils allaient finir par craquer et s’agresser, par vouloir goûter du sang humain.


    Alors, ils muteraient. Et ils auraient envie de mordre les autres. Tel était le plan de ces derniers, bien sûr.


    Elle entendit le bruit des serrures qui se fermaient les unes après les autres. Sur le palier, quelqu’un s’esclaffa.


    Trente serrures en laiton avec trente clefs assorties.


    Comme dans son rêve. La fureur la submergea et elle frappa contre le panneau à coups de poing et de pied, se jeta dessus. Malheureusement, elle était vidée de ses forces et toujours plus dans les vapes.


    — Je vous tuerai ! brailla-t-elle d’une voix déformée et lente. Ouvrez que je vous tue !


    Aidan tenta de se lever et retomba lourdement sur le matelas en riant, ne comprenant visiblement rien à ce qui se passait.


    — Tu ne renonces jamais, hein ? lui lança-t-il.


    Recourant à ses dernières forces, Tana rampa sur le matelas qui empestait la cigarette et le vieux parfum. Se tapissant contre son ex, illuminée par la lumière qui se déversait du toit, elle perdit connaissance sans avoir eu le temps de répondre à son apostrophe.


    



    ----------------


    



    5. Nouvelle de Franck Stockton publiée en 1882, dans laquelle des condamnés doivent choisir entre deux portes, l’une derrière laquelle se trouve une jeune fille, l’autre qui cache un tigre. Symbole du fameux choix cornélien français.
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    La mort nous donne le sommeil, la jeunesse éternelle et Vimmortalité.


    Johann Paul Friedrich Richter, dit Jean Paul


    



    ******


    


  


  
    Le lundi matin qui suivit la disparition de Tana, Pearl s’éveilla tôt. Elle trouva son père à la table de la cuisine, la tête sur les mains, dormant dans ses vêtements de la veille. Une tasse de café à moitié pleine, sur le pourtour intérieur de laquelle un anneau de crasse s’était formé, était posée à côté de lui.


    Durant ces vacances d’été, elle avait quitté la maison presque quotidiennement, soit pour se baigner dans la piscine d’une amie, soit pour acheter des boucles d’oreilles bon marché au centre commercial, soit pour danser sur des vidéos de YouTube. Mais ce jour-là, elle n’avait envie d’aller nulle part. Elle avait les nerfs en pelote, le ventre noué.


    Elle se servit un bol de céréales, y ajouta du lait, trans-porta le tout dans le salon, le posa sur la table basse et alluma la télévision. Vautrée dans le canapé, elle zappa jusqu’à ce qu’elle tombe sur une émission qu’elle connaissait bien : Hemlock, le chasseur de vampires.


    Plus jeunes, tous les gosses du quartier avaient été des fans de Hemlock. Ces trois derniers étés, Pearl avait joué avec eux aux chasseurs de primes et autres traqueurs de vampires, galopant dans les jardins en brandissant une branche en guise de pieu. Elle s’était même déguisée en Hemlock lors d’un Halloween, bien que Mike Chavez lui ait dit que ce n’était pas un costume de fille. Toutefois, l’année précédente, l’émission de son héros avait été diffusée en même temps qu’un feuilleton qu’elle aimait, aussi n’avait-elle rien vu des nouveaux épisodes. Et puis, cet été, filles et garçons avaient cessé de s’amuser ensemble.


    Comme la familiarité de l’émission la rassurait, elle décida de ne pas changer de chaîne.


    Hemlock était dans son atelier. Il était en train d’attacher ses pieux en bois de rose et d’aubépine dans une cartouchière, leurs pointes fichées dans des capsules en plastique pour qu’elles ne s’émoussent pas durant le transport.


    — Le problème des vampires, expliquait-il, c’est qu’ils sont fous. Ils ont faim tout le temps. Nous devons réfléchir comme eux, comme des prédateurs, afin de les prendre à leur propre jeu. Ils ont beau être plus rapides et plus forts que nous, notre atout est que nous sommes encore humains, et c’est ça qui compte.


    L’image suivante le montra dans sa camionnette en compagnie de son assistante, Jeana. En jean blanc et tee shirt découpé aux emmanchures et clouté de strass, elle buvait un énorme gobelet de soda. Ses cheveux étaient crêpés si haut qu’ils frottaient le plafond de l’habitacle.


    Le véhicule était garé sur le parking d’une boîte de strip tease, des haut-parleurs déversaient une musique bruyante dehors. Pearl constata qu’il s’agissait d’une rediffusion.


    Pas mauvaise, mais pas géniale non plus.


    — Nous pensons avoir repéré la fille à l’intérieur de ce bâtiment, chuchota Jeana sur son ton exagérément complice habituel. Comme il y a une porte de l’autre côté, nous allons être obligés de nous séparer, puis nous tenterons de la faire sortir.


    Avant de se reconvertir en chasseur, Hemlock avait été lutteur. Il avait cessé de pratiquer après qu’un de ses adversaires était mort sur le ring. D’aucuns affirmaient qu’il avait été viré par la ligue ; d’autres qu’il était parti de lui-même. Pearl savait tout cela, parce que, à neuf ans, elle s’était inscrite à son fan-club. C’était à cette époque qu’il avait commencé à être invité dans diverses émissions où, en larmes, il expliquait que le décès de cet homme l’avait poussé à comprendre qu’il était temps pour lui de changer de vie.


    Fascinée, Pearl se demanda si la femme traquée avait peur.


    Autrefois, elle avait cru que les bons vampires s’installaient dans l’une des Zones froides, tandis que les méchants se planquaient à l’extérieur afin d’attaquer les humains. Mais maintenant que c’était Aidan, qui avait toujours été si sympa avec elle, et sa sœur aînée qui ci raient, malades ou déjà transformés, elle ne voyait plus les choses sous le même angle.


    Certes, il y avait des sales types parmi les créatures. Ceux qui avaient massacré tous les amis de Tana, par exemple.


    Peut-être la fille que Hemlock tentait de coincer était-elle comme ça elle aussi. Cependant, comment pouvait-il en avoir la certitude ?


    À l’écran, le traqueur sortait de nouveaux outils de son coffre.


    — Il existe trois façons de tuer un vampire, disait-il, et d’être sûr qu’il est bel et bien mort. Transpercer son cœur d’un pieu, le brûler ou lui trancher la tête. Tout le reste revient à se battre à mains nues contre un bandit armé. Il y a des défenseurs du saignement à blanc. Perso, j’estime que c’est comme un clou d’argent dans le crâne : ça les calme un moment, mais ce n’est pas définitif.


    — N’oublie par la lumière du jour et le soleil, bébé, lui rappela Jeana en enfilant une combinaison de mailles pareille à celles que les plongeurs utilisent pour se protéger des requins. Ça les ratatine à tous les coups.


    Hemlock leva les yeux au ciel. Les relations entre ces deux-là faisaient partie du jeu.


    — Aucun chasseur qui se respecte ne compte là-dessus, riposta-t-il. Ce n’est pas une arme.


    — Mais elle les liquide, répliqua-t-elle en rejetant ses cheveux en arrière. C’est tout ce que je dis.


    Hemlock grogna et s’empara d’une bouteille dont il dévissa le bouchon.


    — Bon, reprit-il, certains parmi vous m’ont demandé quelle eau, bénite ou de rose, je versais sur mes pieux, et même pourquoi je le faisais, vu les disputes incessantes quant à leur efficacité. Avant tout, je précise que j’utilise de l’huile, pas de l’eau, parce qu’elle imprègne le bois et ne s’évapore pas. Et il s’agit d’huile de rose bénite, comme ça je fais d’une pierre deux coups. Ensuite, à tous ceux qui prétendent que l’eau bénite ne sert à rien, je rappelle que je vais sur le terrain. A vous de voir qui vous préférez croire : moi ou ces savants à la noix ?


    Sur ce, il souleva une énorme arbalète au fut sculpté en forme de crucifix, dont le carreau retenait déjà un pieu en bois prêt à être tiré.


    — Une autre question revient souvent, celle de mon arme préférée. Eh bien, c’est cette beauté. Elle vous dégomme un vampire à dix mètres de distance.


    — Allez, intervint Jeana en tapotant sur sa montre en céramique blanche. L’heure de la curée a sonné.


    — D’accord, c’est parti ! rigola Hemlock.


    Pearl tâtonna sur le divan, en quête de la télécommande.


    L’émission arrivait au moment où la dame vampire quittait la boîte. S’ensuivait une course-poursuite durant laquelle Jeana manquait d’être mordue au bras. Heureusement, sa combinaison la protégeait. Hemlock tuait sa proie à l’aide de son arbalète, puis lui coupait la tête afin de récupérer sa prime.


    Pearl n’avait pas envie d’assister à ça. Pas maintenant, après ce que la police avait raconté sur sa sœur, pas quand son père était revenu d‘une virée au magasin de bricolage avec des lianes d’églantine et un gros chalumeau sans expliquer les raisons de ses achats. Elle éteignit la télévision, alluma son ordinateur portable et se brancha sur la rediffusion de la dernière fête organisée par Lucien Moreau.


    Son père détestait qu’elle regarde ce genre de choses, où les vampires étaient présentés sous leur meilleur jour. Elle s’en fichait. Elle avala une cuillerée de céréales, cependant que l’intérieur de la demeure de Lucien apparaissait à l’écran. Elle semblait tout droit sortie d’un conte de fées, avec ses murs tendus de damas doré et ses bougies plantées dans des appliques. Elisabet, l’épouse de Lucien, surgit à son tour, son opulente chevelure coiffée en chignon, le devant de sa robe trempé de sang. Son rouge à lèvres agressif rendait ses crocs encore plus blancs quand elle souriait. Vêtu d’un costume crème élégant, ses cheveux pareils à de l’or, Lucien la prenait dans ses bras, et ils se mettaient à danser. Lorsqu’il se penchait pour embrasser sa femme, il avait la bouche tout aussi rouge.


    Pearl sourit.


    C’était là-bas que sa sœur se rendait. Tana allait vivre ainsi, à l’instar de la princesse d’une ville lointaine. Un jour, peut-être, Pearl pourrait la rejoindre. Alors, elle n’en doutait pas, tout serait parfait jusqu’à la fin des temps.
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    La mort est une nuit de tempête et un jour nouveau.

  


  Emily Dickinson


  



  ******


  



  


  
    Lorsque Tana se réveilla, le ciel, de l’autre côté de la lucarne, était clair. Des odeurs d’oignons frits et des bruits de musique flottaient jusqu’à elle. Dans la rue, les gens s’interpellaient en riant. Autant de banalités qui ne l’auraient surprise nulle part, sauf ici.


    A côté d’elle, Aidan dormait, la bouche entrouverte.


    Elle s’étira, ses muscles étaient endoloris. Encore groggy, elle faillit se laisser aller et replonger dans le sommeil. Mais si Aidan reprenait conscience et la découvrait en chien de fusil, aussi exquise qu’un beignet fourré au sang, elle doutait qu’il résiste au désir de la mordre. Elle se leva. Plus les souvenirs de l’endroit où elle se trouvait et des derniers événements lui revenaient, plus son anxiété repoussait les ultimes lambeaux de la léthargie que la drogue avait produite sur elle.


    Constatant que son sac à main, suspendu en bandoulière, était toujours plaqué sur son ventre, elle l’ouvrit et le fouilla, en quête de l’enveloppe kraft. L’affolement accélérait son rythme cardiaque, et elle redoutait presque de regarder. Dieu soit loué, la traite n’avait pas bougé.


    Personne ne la lui avait dérobée. Un instant, Tana eut même une bonne opinion de Minuit et d’Hiver. Ils se moquaient peut-être qu’elle meure, mais au moins ils ne l’avaient pas détroussée.


    Elle inspecta la traite à la lumière.


    A peine plus grande qu’une pièce de vingt-cinq cents, ce banal disque luisant était censé lui sauver la vie. Une pensée terrifiante. Il était en effet assez petit pour tomber accidentellement à travers la grille d’un égout ou pour glisser d’une poche de pantalon trouée. D’argent et d’or en son centre, là où les circuits électroniques étaient installés et sa circonférence, incisée d’indentations. Il avait tout d’un ancien jeton de métro. Tana referma le poing dessus avant de le ranger.


    Elle inventoria ses possessions. Les vêtements qu elle avait sur le dos, ses bottes, son sac. Dans celui-ci, les symboles religieux et l’eau de rose qu’elle avait récupérés à la fête, un sachet en papier contenant les billets et le médaillon de grenats brisé que lui avait remis Gavriel sur le parking de l’aire de repos.


    Gavriel. Automatiquement, elle pressa la langue contre ses dents, ravivant la douleur de la morsure, souffrance qui battit à l’unisson de son cœur, tambour assourdissant. Quand elle se rendit compte de ce qu’elle faisait, elle eut honte. Il était déjà mal de l’avoir embrassé ainsi.


    Le pire, c’est que l’instinct qui l’y avait poussée était le même que celui qui l’amenait à rouler comme une dingue sur des routes verglacées. Elle ne pouvait se permettre de l’oublier.


    Gavriel n’allait pas la sauver. Il ne savait même pas où elle était, encore moins qu’elle avait besoin d’être secourue. Elle et lui ne s’échapperaient pas de Coldtown pour vivre ensemble de folles aventures où il lui réciterait des tas de vers, où ils rendraient visite à Pauline à son camp d’été. S’il l’appréciait, à sa manière sauvage et curieuse, ce n’était pas comme quand deux humains se rapprochaient, pas comme dans les livres non plus.


    Tana se morigéna, s’invita à être moins sotte. Même s’il était trop tard pour ça. Elle avait prouvé sa bêtise à maintes reprises.


    — Tana ?


    Aidan roula sur le matelas. Il avait le visage adouci par le sommeil, les cheveux en désordre. Cependant, il la fixait avec une intensité dérangeante. Lentement, il s’assit.


    Tana remarqua que ses lèvres avaient bleui. Il poussa un long soupir. Cela faisait presque quarante heures qu’il avait été mordu, son état empirait à chaque minute qui s’écoulait.


    — Que crois-tu que Rufus, Minuit et ces autres tarés vont faire, maintenant ? lui demanda-t-il.


    — Attendre, répondit-elle d’une voix sombre.


    Il parut mettre un instant pour comprendre ce qu’elle voulait dire par là.


    — Ils vont patienter, répéta-t-elle, histoire d’enfoncer le clou.


    — Je ne compte pas te…


    Il s’interrompit. Ces paroles étaient vides de sens. Tous deux en étaient conscients.


    — Ne te bile pas, enchaîna Tana. Nous allons nous tirer d’ici.


    Elle s’était exprimée sur un ton morne. Même elle n’en était pas vraiment convaincue. Adossé ainsi au mur, Aidan ne donnait pas l’impression d’être sur le point de l’attaquer. Combien de temps lui faudrait-il cependant ?


    Il se réveillait tout juste.


    — Tu n’y as jamais songé ? lui lança-t-il. À ce que ce serait de muter ?


    — Tout le monde y pense, rétorqua-t-elle.


    — C’est que, avec ta mère et…


    Il se tut soudainement, s’apercevant sans doute qu’il s’aventurait sur un terrain miné. Il gratifia Tana de l’un de ses demi-sourires de guingois vaguement moqueurs.


    — Dire que tu as embrassé un vampire ! C’est dingue.


    Leur bouche ne leur sert pas à ça, d’habitude, tu sais ? Je suis un peu jaloux.


    — Arrête tes bêtises. Comme si ça t’importait. C’est toi qui m’as larguée, je te signale.


    — Et d’une, se défendit-il avec son sourire le plus insouciant, je n’ai jamais dit que j’étais jaloux de lui. Je le suis plutôt de toi, parce que tu as retenu toute son attention. Il n’est pas mal, à condition d’aimer le côté maboul. Jolie bouche, aussi.


    Tana rit, se détendit un peu, comme au bon vieux temps.


    — Et de deux, poursuivit Aidan, qui comptait ses arguments sur une main, tu me flanquais la frousse quand nous sortions ensemble. J’avais l’habitude que mes copines me gueulent dessus, qu’elles se vexent ou qu’elles essayent de sauver mon âme. Pas toi. Parfois, j’avais l’impression que tu étais un autre moi, en mieux.


    — Tu plaisantes ? objecta-t-elle. La plupart du temps, je ne savais même pas ce qui se passait. Je ne…


    À cet instant, il y eut du bruit de l’autre côté de la porte, et Tana s’interrompit. Une main féminine se glissa par la chatière. Les doigts arboraient une dizaine de bagues en argent, les ongles avaient été récemment vernis d’un vert électrique. Elle tenait un bol en bois. Si plein d’un liquide rouge que quelques gouttes se répandirent sur le plancher et furent avalées par les rainures du bois. Tana trouva qu’il en émanait une odeur de fer et de cave, dedents de lait perdues au profit de celles de grande fille, de genoux écorchés et des lèvres de Gavriel sur les siennes, de murs souillés et d’yeux à l’affût.

  


  
    Tana se mit debout.


    Du sang.


    Elle et Aidan fixèrent le plat un long moment. Il hypnotisait Tana. La nappe rouge était profonde et sombre comme une flaque de grenats fondus. Si elle en buvait, elle se métamorphoserait en monstre. Un instant, elle s’autorisa à s‘imaginer dans son nouveau corps de monstre, avec ses prunelles monstrueuses et sa soif monstrueuse. Elle vit Minuit et Hiver, Rufus, Cristobelet Zara, qui ouvraient la porte pour découvrir dans la chambre une fille-monstre.

  


  
    Si elle n’en buvait pas, et qu’Aidan si, il mourrait puis ressusciterait, nouveau-né affamé… et seul avec elle.


    — Vous voyez ? dit une voix féminine que Tana ne reconnut pas, celle de Cristobel ou de Zara, sans doute.Nous ne voulons pas que quelqu’un soit blessé. Nous avons tous donné notre sang, nous l’avons prélevé dans nos veines avec des aiguilles. Si bien que, cette nuit, nous ne sommes pas en mesure de sortir en boîte. Nous sommes délicieux, non ? Buvez et vous serez autorisés à quitter cette pièce. Buvez et nous serons de nouveau amis.


    « Plus épais que l’eau. » C’est ce que le dicton affirmait à propos du sang. Il en avait tout l’air en effet, visqueux, sirupeux. Tana goûtait déjà sa texture soyeuse sur sa langue, sa tiède salinité, les taches qu’il laisserait sur ses lèvres et ses dents.


    — On devrait peut-être obéir, murmura Aidan.


    Ses intonations étaient rauques, séductrices, séduites.


    Il avança d’un pas vers le bol.


    — On le ferait ensemble, continua-t-il. Comme un pacte suicidaire. Sauf qu’on ne mourrait jamais, Tana.


    Le cœur battant, elle traversa vivement la pièce, s’empara du plat creux et le jeta contre le mur de toutes ses forces. Le bois se fendit en deux moitiés qui rebon-dirent sur le sol en provoquant une petite avalanche de plâtre.


    — Je rêve ! s’exclama Aidan, à la fois ahuri et irrité.


    Il s’approcha du mur, comme attiré par un fil invisible. Tana s’effondra par terre. Elle contempla le sang qui tachait la paroi. La forme évoquait un grand oiseau dont les ailes dégouttaient alors qu’il s’envolait. Elle était la première stupéfaite par son geste.


    — Mon état va empirer, poursuivit Aidan, dont la voix dérailla dans les aigus. J’ai tellement froid, Tana, et ça ne va pas s’arranger.


    Elle abattit sa paume sur le parquet et essaya de se concentrer.


    — Gavriel t’a donné de son sang, n’est-ce pas ? Cela t’a aidé. Il nous en faut encore, c’est tout.


    Il s’esclaffa, mais pas comme s’il trouvait sa réflexion amusante. Pas comme si sa suggestion était réaliste non plus.


    — Le trésor le plus précieux de Springfield, et tu espères réussir à en demander, comme ça… Comme si tu empruntais un peu de sucre ?


    Il tendit la main vers le mur dégoulinant de rouge.


    — Laisse tomber, reprit-il. Je suis venu ici en sachant que je muterais. À quoi bon reculer ? Nous n’irons pas mieux, Tana. Nous n’irons jamais mieux.


    À quoi cela ressemblait-il de mordre quelqu’un ? Elle se rappela l’expression de Gavriel lorsqu’il avait planté ses crocs dans la gorge d’Aidan, la façon dont sa bouche avait bougé, dont ses doigts s’étaient enfoncés dans la peau de sa proie. Il avait donné l’impression d’être guidé par une espèce de frénésie ; il avait paru transcendé, rêveur pas encore éveillé. Rien que d’y penser, son estomac se noua sous l’effet d’un mélange de désir et de crainte qui l’amena à se demander s’il s’agissait d’un symptôme de l’infection. Elle aurait dû ne trouver ce souvenir qu’atroce ; il n’empêche, si elle mettait de côté ses sentiments, elle comprenait très bien pourquoi Aidan était gêné d’avoir dû s’abreuver à Gavriel.


    C’est obnubilée par cette idée qu’elle regarda son ex promener ses doigts sur le mur avant de les porter à sa bouche.


    — Aidan ! souffla-t-elle.


    Il les suça l’un après l’autre. Un ronronnement lui échappa, et il s’agenouilla devant la paroi, y colla ses lèvres et se mit à lécher le sang. Déjà, il n’avait plus rien d’humain et tout d’une créature au nourrissage au lieu du garçon qu’elle avait connu. Tana s’éloigna le plus possible de lui. Elle se rendit compte que sa respiration était heurtée, comme si elle sanglotait.


    — OK! hurla-t-elle. Tu es là, Minuit? Il l’a fait. Il a craqué. Vous pouvez nous libérer, maintenant. Vous pouvez le laisser sortir.


    Des murmures lui parvinrent depuis le rez-de-chaussée.


    Elle se souvint d’une page de publicité qui passait parfois à la télévision, surtout au milieu des feuilletons de l’après-midi que regardaient les ménagères. On y voyait un gamin assis devant une assiette de croquettes de poulet ainsi qu’une fillette vampire attachée à une chaise par des cordes, devant un milk-shake au sang. L’humain se gavait salement, cependant que la gosse dégustait sa boisson. Le slogan était le suivant : « Grâce aux nuggets Shipton, votre enfant sera plus affamé qu’un vampire nouveau-né. »


    La plaisanterie s’était retournée contre elle, songea Tana. Il n’existait rien de plus affamé qu’un jeune vampire. Aidan allait mourir. Si elle-même espérait survivre, elle allait devoir le tuer avant qu’il ressuscite, comme son père avait exécuté sa mère. Le massacrer avant qu’il s’en prenne à elle avec la violence de ses forces toutes neuves.


    Le meilleur moyen était sûrement le bol en bois. Il était déjà cassé en deux, elle serait peut-être en mesure d’en arracher une pointe assez solide pour s’en servir comme d’un pieu.


    Cependant, la seule perspective de l’enfoncer suffisamment profond dans sa poitrine pour atteindre son cœur lui donnait envie de vomir.


    Aidan s’assit lourdement contre le mur maculé. Ses lèvres étaient rouges.


    — Pardon, murmura-t-il, l’air malheureux. Désolé, Tana.


    S’excusait-il pour ce qu’il venait de faire ou pour ce que, inévitablement, il ferait ?


    — Je comprends, dit-elle. Moi aussi, je suis navrée.


    Ils restèrent ainsi, chacun de son côté de la chambre, un long moment. Aidan commença à frissonner. Il regardait le mur à intervalles réguliers, avant de se tourner vers Tana avec un éclat sauvage dans les yeux. Il respirait avec difficulté, comme s’il souffrait.


    Tana s’exhorta à réfléchir.


    Se levant, elle se mit à arpenter la pièce. Elle inspecta l’encadrement de la porte, les lattes du parquet, en quête d’une arme qui lui permettrait de tuer son ex. Certes, une autre solution s’offrait à elle. Il suffisait qu’elle boive un peu de sang, celui encore humain d’Aidan ou celui répandu sur le mur, pour qu’elle se transforme elle aussi - en admettant qu’elle soit contaminée, bien sûr.


    « Tu n’y as jamais songé ? À ce que ce serait de muter ? »


    Ce serait dire adieu à Pearl ; adieu à Pauline ; adieu au rêve de Los Angeles, des palmiers et de l’océan bleu.


    Adieu à la serviette sur laquelle elle bronzait l’été dans le jardin, adieu aux fourmis qui escaladaient son pied, adieu à la crème visqueuse dont elle enduisait sa peau.


    Adieu aux battements de son cœur, aux hamburgers et à ses yeux bleu-gris.


    Tuer Aidan ou mourir elle-même. Mourir et ressusciter.


    « On ne mourrait jamais, Tana. »


    A force de contempler le mur sur lequel elle avait jeté le bol, elle distingua la petite entaille que le choc avait provoquée. Soudain, une idée désespérée lui traversa l’esprit.


    S’en approchant, elle flanqua un grand coup de pied dedans, juste au-dessus de la plinthe. Malgré le bout ferré de ses bottes, le choc lui fit mal. Cependant, elle avait fendillé le plâtre. Elle réitéra son geste, élargit le trou. Si ça se trouve, elle allait échapper à son dilemme horrible.


    Si ça se trouve, elle allait réussir à reculer d’un jour ou deux sa métamorphose.


    — Qu’est-ce que tu fiches ? s’enquit Aidan.


    — Je ne sais pas trop. Ça ne marchera peut-être pas.


    Elle alla ramasser l’une des moitiés du plat creux.


    Fermant les yeux, serrant les mâchoires, elle l’abattit entre le trou du bas et la fente plus haut. De la poussière se répandit sur sa peau et ses vêtements. Elle enfonça son pied dans la première encoche, agrippa la deuxième et se hissa contre la paroi. Il n’était pas facile de conserver son équilibre, d’autant que son poids creusait davantage le plâtre au niveau de son pied. Puis, encore plus compliqué, elle dut planter le morceau de bois à hauteur de bras, afin de pratiquer une nouvelle entaille pour continuer à grimper.


    — Tana ?


    Elle baissa les yeux et constata qu’Aidan se tenait juste en dessous d’elle, une expression avide sur le visage. Sa bouche était entrouverte, sa langue rose agaçait l’une de ses canines, comme s’il en vérifiait le pointu.


    — Je crois pouvoir atteindre la lucarne, lui dit-elle.


    Normalement, il fallait qu’elle se comporte normalement. Elle escaladait ce mur comme le plus minable des superhéros, cependant que lui était en train de mourir, mais tout était normal.


    — Si le lustre supporte mon poids, poursuivit-elle, et si j’arrive à sauter dessus.


    Cela lui rappelait un exercice de gym qui revenait tous les ans. La dernière fois, elle était parvenue à se hisser à la moitié du mur d’escalade avant de lâcher prise et de retomber sur un matelas, épuisée. Pauline, qui était allée chercher un sac de glace à l’infirmerie afin de soigner son poignet en parfait état, de pouvoir rester tranquille sur les gradins et ainsi d’échapper à la corvée, l’avait traitée de fayotte pour tous les efforts qu’elle avait fournis. Elle regrettait à présent de ne pas avoir donné plus. Elle aurait aimé s’être entraînée au quotidien.


    —Tu vas me laisser tout seul ici ? geignit Aidan.


    Tana transféra son poids d’un pied à l’autre. Ses muscles tiraient.


    — Quand je serai sur le toit, répondit-elle, je verrai si je peux te tirer de là…


    Il secoua la tête.


    — Trop tard, murmura-t-il avec une sorte de renoncement dans la voix. Je meurs. Je le sens.


    Que dire à cela ? Il avait tellement pâli qu’il était presque translucide. La peau entourant ses yeux était bleue.


    Avait-il conscience du ralentissement de son pouls ? Ses intonations grippées étaient-elles le signe qu’il avait de plus en plus de difficulté à respirer ?


    — Alors, je te ferai sortir à la nuit tombée, quand tu auras muté, lui promit-elle.


    Il ne releva pas, se contentant de l’observer qui se hissait encore plus haut en grognant. Dommage qu’elle ne soit pas plus forte. Dommage qu’elle se soit réveillée fatiguée. La sueur trempait son front et ses cuisses. Ses bras la brûlaient. Elle ignora tout ça, se concentra pour ne pas dégringoler.


    Une fois assez haut, elle inspecta le lustre. Ce qui lui avait semblé être une distance raisonnable depuis le sol lui donnait l’impression d’être infranchissable maintenant. En bas, Aidan faisait les cent pas, sorte de gros chat affamé. Si elle chutait, elle se tordrait la cheville ou se briserait la jambe. Dès lors, elle aurait tout d’une proie.


    Elle s’exhorta à sauter.


    Malheureusement, elle avait la trouille. Elle eut le tort de regarder par terre, sentit qu’elle perdait l’équilibre, se mit à trembler de tous ses membres. Elle ne s’en sentait vraiment pas capable. Inspirant un bon coup, elle s’adressa un petit laïus d’encouragement intérieur : « Surmonte ta peur de ceci ou celle de devoir assassiner de sang-froid quelqu’un à qui tu tiens, parce que c’est l’une ou l’autre. » D’accord, ce n’était pas terrible, dans le genre. Mais ce fut efficace.


    Elle bondit.


    Ses jambes heurtèrent les branches du lustre, elle battit des mains pour en attraper la chaîne. Elle y parvint tout juste. L’une de ses jambes s’enroula autour de la branche, l’autre pendant dans le vide, tandis que ses doigts agrippaient la tige. La bandoulière de son sac lui écrasa la glotte. Une pluie de plâtre lui tomba dessus. La chaîne glissa du plafond, l’entraînant avec elle, ses paumes déra-pèrent. Sa tête heurta l’une des ampoules, et son perchoir tangua si dangereusement qu’elle crut qu’il allait céder.


    Tirant sur son bras et sa jambe, elle tenta de se hisser en position verticale. Soudain, on tira sèchement sur son sac, dont la lanière se serra si fort qu’elle crut défaillir. Il y eut un bruit sec, et le cuir se détacha.


    Tana baissa les yeux et se rendit compte alors qu’Aidan tenait son sac, l’air très content de lui-même. Il en avait tranché la bandoulière d’un coup de dents.


    — Rends-moi ça ! piailla-t-elle. Pourquoi as-tu…


    — Fais gaffe ! rigola-t-il. Si tu t’énerves, tu vas te casser la figure.


    Il avait la traite. Si elle lâchait prise pour tenter de la récupérer, le lustre déjà à moitié arraché du plafond ne supporterait pas une seconde tentative de sa part. Elle avait beau n’avoir qu’une envie, fondre en larmes, il fallait qu’elle poursuive son ascension vers la lucarne.


    Tremblant de tous ses membres, elle raffermit sa position. À chaque à-coup, elle était persuadée que l’objet allait céder. Elle finit cependant par se mettre debout, un pied sur l’une des branches. Elle tendit le bras et, malgré ses mains moites, réussit à s’emparer de la poignée de la Fenêtre, qui bascula vers l’intérieur. Une douche d’eau de pluie la trempa, accompagnée par quelques feuilles mortes.


    — Et maintenant ? lui cria Aidan avant de commencer à tousser.


    Elle allait devoir se hisser dehors, à la seule force des bras. Seul le désespoir lui permettrait d’y arriver. Attrapant les rebords de la lucarne, elle s’élança et projeta son torse dehors. Lorsque ses pieds quittèrent son perchoir, elle fut saisie d’une vague de terreur pure, identique à de l’acide qu’on aurait injecté dans ses veines. Haletante, elle fit un ultime effort. Quand le haut de son corps roula sur le toit, elle resta allongée un long moment, craignant de ne même pas être en mesure de relever les jambes.


    Finalement, elle se jucha dehors et se retourna vers Aidan. Le lustre pendait entre eux, incliné selon un angle bizarre, les fils électriques sortant du plafond.


    — Waouh ! s’exclama Aidan, rieur. Épatant !


    — S’il te plaît, souffla-t-elle, hors d’haleine, donne-moi mon sac. Je ne sais même pas pourquoi tu me l’as pris, je m’en fiche d’ailleurs. Simplement, rends-le-moi.


    — Désolé, Tana.


    Il l’ouvrit et fouilla dedans, ne tarda pas à en extraire l’enveloppe kraft. De ses doigts pâles et tremblants, il en tira le disque qu’il brandit à la lumière.


    — Je voulais juste m’assurer que tu serais obligée de revenir. J’ai la frousse.


    — Je ne t’abandonnerai pas, affirma Tana en le fixant droit dans les yeux pour qu’il saisisse qu’elle était sérieuse.Tu n’as pas besoin que je te le prouve. Tu me connais. Je suis folle… assez pour revenir, avec ou sans traite.


    — Alors, que je t’en prive n’a aucune importance, si ?répliqua-t-il avec l’un de ses exaspérants regards de chiot.Je te renvoie ton sac, mais je garde la traite. C’est mon ultime vœu de mourant.« S’il te plaît, Tana, s’il te plaît. »


    — Pas question, riposta-t-elle.


    — Tant pis !


    Il lui jeta son sac, qu’elle rattrapa au vol. Elle était furieuse, d’autant plus furieuse qu’elle était son obligée désormais.


    — Tu as intérêt à ne pas perdre la traite, l’avertit-elle, résignée. Ni à la refiler à quelqu’un qui t’aura plu. Elle m’appartient encore.


    — Promis !


    Il porta le disque à sa bouche et l’embrassa de ses lèvres tachées de sang avant de le glisser de nouveau dans l’enveloppe.


    — Reviens me chercher cette nuit.


    Tana s’allongea sur le dos et contempla le ciel bleu pâle. Elle était épuisée, son cerveau le lui répétait encore et encore, en une sorte d’antienne qui paraissait plus véridique chaque fois.


    Soudain, une ombre tomba sur elle, et elle tressaillit.


    Elle s’assit et découvrit un garçon latino qui venait à elle par les toits. Elle ne put retenir un cri de surprise. C’était celui qu’elle avait aperçu à l’aube. Il avait des cheveux noirs comme le jais coupés très court, les tatouages ser-pentaient sur la peau sombre de ses bras, des anneaux dorés pendaient à ses oreilles. Cette fois, il n’avait pas son oiseau.


    — Ça va ? s’enquit-il.


    Elle acquiesça. S’approchant de la lucarne, il regarda en bas.


    — Ils t’ont enfermée là-dedans avec le gars ? Qu’est-ce qu’il a ?


    — Aidan est contaminé. Ils l’ont nourri de sang. Il va bientôt muter.


    Le tout jeune homme secoua la tête. Lui aussi avait suffisamment l’air d’un pirate pour aller de pair avec Rufus, Zara et Cristobel. Il était apparemment au courant qu’ils étaient plusieurs dans la maison, pourtant il ne les avait pas hélés au petit matin. Tana pria pour qu’ils ne soient pas amis.


    Il tendit une main, qu’elle accepta, et il la releva. La pente douce du toit rendit l’opération délicate, mais elle ne risquait pas d’en tomber, sauf si elle cédait à la précipitation.


    — Je t’ai vu, lui dit-elle. Avec l’oiseau.


    — Je vis dans le coin. Depuis avant la quarantaine. Ici, on est plus en sécurité en l’air. Je m’appelle Jameson.


    Tana examina les immeubles alentour. Certains com-muniquaient, d’autres non.


    — Si tu me montres comment regagner la rue, je t’invite à dîner.


    — Le soleil va se coucher. On appelle ça l’heure du petit déjeuner, dans les parages.


    — Ah ouais ? marmonna-t-elle en observant les nuages teintés du rouge et de l’or typiques de la fin du jour.


    Il haussa les épaules et se dirigea vers le faîte.


    — Bienvenue à Coldtown, dit-il. Petit déjeuner au crépuscule, déjeuner à minuit et dîner à l’aube. Et n’espère pas que tout le monde sera aussi sympa que moi.


    Suis-moi.


    Tana hésita, jeta un coup d’œil à la lucarne.


    — Il est en train de mourir, objecta-t-elle. Tout seul.


    — On meurt toujours seul, répliqua Jameson sans s’arrêter. Et la résurrection n’est pas automatique. Viens.


    Elle finit par obéir, faute d’autre choix. Il la conduisit de toit en toit jusqu’à un escalier de secours qu’ils descen-dirent dans un fracas métallique.


    Springfield était une ville qui fonctionnait à l’envers, où la nuit était le jour et vice versa. Au fur et à mesure que Tana et son compagnon se rapprochaient du centre, les rues se remplissaient de commerçants et boutiquiers qui installaient leurs étals sur les trottoirs. Des gosses assis sur des couvertures déchirées vendaient des conserves bosselées pour vingt-cinq cents la pièce et les hélèrent quand ils passèrent devant eux. Une autre échoppe de fortune proposait de petits générateurs solaires ou à manivelle. Il y avait aussi des robes et des manteaux sur portants, des poules et des lapins encagés. Une femme alimentait un feu sous deux énormes gamelles de soupe qu’un homme perché sur une chaise remuait furieusement. Derrière un couple, un panneau promettait un bouillon de légumes à moitié prix si l’on apportait son propre bol. Un type en haut-de-forme et bretelles rouges faisait l’article avec entrain devant un barbecue qui fumait :


    — Brochettes de rats, ne tardez pas. Tendres et moelleux, ils vous rendront heureux !


    Le ventre de Tana gargouillait, mais elle n’était pas convaincue qu’elle serait capable d’avaler quoi que ce soit.


    Un effet du virus, peut-être, qui risquait de lui couper l’appétit pour toute autre nourriture que du sang. Cette perspective lui tourna encore plus l’estomac. Lorsqu’ils atteignirent la rue principale, elle avait la nausée.


    — Va t’asseoir, lui ordonna Jameson en désignant une terrasse avec des petites tables et des chaises mal assorties.Je nous prends quelque chose. Tu me rembourseras plus tard.


    Tana se demanda quel jeu jouait son guide, mais ils étaient dans un lieu public et, si elle s’enfuyait, elle avait toutes les chances de se retrouver dans une situation encore plus étrange, voire pire. Elle s’installa donc, et Jameson revint au bout de quelques minutes avec deux assiettes pleines de ce qui ressemblait à des œufs brouillés à la ciboulette, deux galettes chaudes et deux tasses d’un café noir sur lequel surnageait un film de grains moulus.


    — Bien, déclara-t-il, je t’ai aidée et je t’ai acheté à manger, alors parle-moi un peu du Thorn d’Istra.


    Tana le dévisagea avec stupeur.


    — Qu’est-ce qui te fait croire que…


    Il sortit son téléphone, en tapota les touches et le poussa à travers la table, devant elle. Durant une seconde, elle ne comprit pas ce qu’elle voyait. Il s’agissait d’une photo floue postée sur un blog. Puis elle identifia le cliché que Minuit avait pris avec son portable. Elle avait dû le bricoler à l’aide d’un logiciel, car la lumière était plus vive.


    Tant Tana que Gavriel étaient reconnaissables. Penchés l’un vers l’autre, ils s’apprêtaient à s’embrasser. Lui avait les yeux clos.


    — Et avant que tu me demandes pourquoi je pense qu’il est le Thorn d’Istra, sache que c’est parce que la légende sous la photo l’affirme. La fille soutient que toi et tes potes, y compris le Thorn, l’avez prise en stop avec son frère dans une espèce de piège à touristes à la con.


    Tana fixa l’appareil.


    — Tu n’as qu’à lire par toi-même, insista Jameson en avalant une bouchée de nourriture. Mais je peux aussi te résumer. En gros, tu as échappé à un massacre, c’est là que tu as rencontré le Thorn. S’il n’a révélé son identité à personne, le frangin l’a devinée au portail, parce qu’il a vu un avis de recherche. Faut-il préciser que bien des gens ont été très intéressés par cette mise à jour du site de la nana ?


    Le garçon s’exprimait d’une voix neutre, ses bras tatoués ne bougeaient pas. Tana examina les dessins sur sa peau.


    Mots en grosses lettres compliquées qui disparaissaient sous un tee-shirt blanc, roses s’enroulant autour de tiges vertes, papillons marron pâle aux ailes blanches.


    — Surtout Lucien Moreau, précisa-t-il.


    Elle faillit s’étouffer avec ses œufs.


    — Le mec de la télé ?


    Le vampire aux cheveux dorés et au visage semblable à un portrait préraphaélite. Très vieux et sans âge, il avait débarqué au moment de la mise en place de la quarantaine. Il avait investi la ville, s’était approprié la plus vaste demeure, y avait installé des caméras dans tous les coins. Les soirées qu’il donnait chez lui étaient aussi célèbres que le Bal de l’Éternité, mais plus raffinées et plus mortelles. On pouvait visionner les vidéos en ligne ou sur un réseau local qui ne diffusait que très tard le soir, mais aucune grande chaîne n’aurait accepté de les montrer sans les avoir d’abord censurées. Si Tana ne regardait pas ces retransmissions, Pearl et ses amis le faisaient.


    Elle les avait entendus chuchoter à propos de ce qu’ils avaient vu : contours flous de capes en velours, membres entremêlés, et Lucien, toujours adorable, qui s’adressait aux spectateurs et leur promettait, avec la courbe de sa bouche et l’éclat de ses prunelles, qu’ils auraient beau s’égosiller de terreur, ils adoreraient ce qu’il faisait et ne seraient plus jamais les mêmes ensuite.


    — L’une de mes amies vit chez Lucien, reprit Jameson.Elle lui rend de menus services. Elle était censée garder un œil sur les portes de la ville. Apparemment, depuis que le Thorn s’est échappé de sa prison parisienne, Lucien redoute qu’il vienne ici.


    — Pourquoi ?


    Tana se força à s’emparer de sa tasse malgré ses mains tremblantes. Elle but une gorgée de café. La boisson chaude la rasséréna assez pour qu’elle avale une nouvelle bouchée de nourriture. Très vite, elle se rendit compte qu elle avait plus faim qu’elle ne l’avait cru. Jameson se pencha vers elle.


    — C’est Lucien qui l’a enfermé, expliqua-t-il. Il semblerait que ton copain Gavriel ait laissé Caspar Morales lui glisser entre les doigts. Lucien, à moins que ce soit Elisabet, les deux sans doute l’ont alors dénoncé à un très vieux vampire surnommé l’Araignée.


    Voilà pourquoi le Thorn d’Istra a passé ces dix dernières années sous la torture, quelque part dans les souterrains de Paris.


    toujours quelque chose chez les animaux qui incitait à penser que leur propriétaire était forcément quelqu’un d’à peu près correct.


    — Permets-moi de t’expliquer quelque chose à propos de Coldtown, dit Jameson. En gros, c’est un écosystème qui fonctionne. Les vampires ont besoin de nombreux vivants pour les fournir en sang, de bon gré, grâce aux canules. S’ils se lâchaient et attaquaient tout un chacun, ils répandraient l’infection et perdraient leur stock alimentaire. Toutefois, lorsque se produit un bouleversement, la pagaille s’installe très vite. Qu’il s’agisse de terroristes humains qui brisent les fenêtres du Bal de l’Eternité ou s’immolent ou de guerres fratricides entre gangs de vampires rivaux, la situation est susceptible de se dégrader en un rien de temps. Alors, si Gavriel a l’intention de flanquer un coup de pied dans la fourmilière, des tas de vampires et d’humains qui détestent Lucien seront prêts à s’allier à lui…


    Tana tenta de visualiser Gavriel en recruteur. Elle secoua la tête.


    — A mon avis, quelles que soient ses intentions, il agira seul. Il n’est pas vraiment… il a un grain.


    Jameson parut un peu soulagé.


    — Je vais conseiller à mon amie de s’éloigner de Lucien pendant quelques jours. Mais je doute qu’elle s’y résolve.


    Tana but une nouvelle gorgée de café. La caféine s’infiltra dans son sang. Le ciel avait viré au noir, et elle songea à Aidan, là-bas dans la maison, ressuscité d’entre les morts, qui attendait qu’elle revienne.


    — Pourquoi vit-elle avec lui, si Lucien est aussi affreux ? s’enquit-elle.


    — Parce qu elle est un vampire, murmura Jameson en se détournant.


    Sa façon de le dire, comme s’il était gêné, amena Tana à se demander à quoi ressemblait le fait de grandir ici dans la peau d’un humain. Quand on ne choisissait pas de se rendre à Springfield, quand on n’aspirait à rien de la part des vampires. A quoi aurait-il été prêt pour obtenir une traite comme celle qu elle avait perdue ? Et comment aurait-il réagi si elle lui avait avoué qu’elle était contaminée ?


    Il caressa les plumes blanches de Gremlin.


    — Savais-tu que les corneilles finissent par apprécier les morsures de fourmi à cause de l’acide formique ? Elles deviennent accros au point de déployer leurs ailes au-dessus des fourmilières. Je crois que mon amie sait très bien que Lucien est un sale type, mais qu’elle a fini par aimer ça.


    — Ou alors, répondit Tana en frissonnant, elle s’y est accoutumée.


    — Peut-être, admit-il, l’air peu convaincu cependant.


    — À mon tour de te poser une question.


    Tana était désarçonnée par l’aspect étrangement normal de son interlocuteur. Il avait l’air d’un petit dur, avec son ombre de barbe et ses muscles nerveux, qui laissaient supposer qu’il consacrait beaucoup de son temps à escalader les toits. Pour autant, il lui avait porté secours sans rien exiger d’autre en retour que quelques renseignements.


    — Si tu connais un endroit où je pourrais acheter des vêtements et, pourquoi pas, une arme, j’en serais ravie. Je ne suis pas venue ici très préparée.


    — Il y a une prêteuse sur gages pas trop mal. Je t’y accompagne, si tu veux.


    Il la regarda, sourcils arqués, dans l’attente de sa réponse.


    — Merci.


    Il se leva. Cette nuit, elle allait devoir trouver un moyen de rejoindre Aidan et de récupérer sa traite. Cela fait, il faudrait qu’elle se dégote une nouvelle prison où se terrer avec assez de nourriture, d’eau et de couvertures pour endurer la si difficile période d’incubation de quatre-vingt-huit jours.

  


  
    Quatre-vingt-huit jours à compter de celui-ci.

  


  
    


    


  


  


  


  
    CHAPITRE 22


    


  


  


  
    Il faut payer très cher pour l’immortalité ;Ilfaut mourir plusieursfois pendant qu ‘on est encore en vie.

  


  Friedrich Nietzsche


  



  ******


  



  
    


    La nuit où Gavriel fut mordu pour la première fois, il se réveilla entre des draps fraîchement amidonnés, dans une pièce haute de plafond qu’il ne connaissait pas. Il empestait l’alcool ; même sa transpiration avait une vague odeur de chartreuse. Il crut d’ailleurs qu’il était encore ivre. Lorsqu’il s’assit, il fut pris d’un tel vertige qu’il dut se rallonger. Dehors, les réverbères à gaz de Paris brûlaient sous un ciel sans lune.


    — Buvez ça, dit un homme en portant un verre à ses lèvres.


    Le jeune Russe avala ce qui se révéla être de l’eau. Il était en proie à un étrange malaise, avait froid et chaud en même temps, comme s’il couvait une fièvre. Il avait l’habitude de reprendre connaissance dans des chambres crasseuses, était accoutumé à la honte qu’il lisait sur le visage de la personne ou des personnes - qui l’avait ramené, était familier des retours tard l’après-midi dans son minuscule appartement, l’estomac en déroute et les vêtements froissés, au grand dam de sa logeuse.


    En revanche, c’était une nouveauté de se retrouver dans un hôtel opulent, en compagnie d’un blond qui se penchait vers lui avec un sourire narquois. Il avait le souvenir brumeux d’un piano, d’une douleur à son cou, comme s’il avait été attaqué par un cobra, et d’une forte pression sur sa gorge. Il avait cependant passé l’essentiel de la soirée dans l’un des clubs bohèmes les plus canailles de la ville et, bien que la rumeur affirme qu’ils étaient fréquentés par des serpents, personne ne l’entendait au sens littéral de l’expression.


    — Il faut que j’y aille, marmonna-t-il d’une voix pâteuse, en essayant de se rasseoir. Je ne suis pas très bien.


    — Certaines maladies sont pires que leur remède, commenta l’homme.


    D’une seule main, il l’obligea à se recoucher. Dans la lumière ténue de la pièce, ses yeux paraissaient rouge sang. Gavriel le fixa, trop étonné pour avoir peur. A force de courtiser le diable, il semblait bien que ce dernier avait décidé de l’adopter.


    — Quand ce sera fini, reprit le démon, nous serons comme frères.


    — J’en ai déjà un, grommela Gavriel. Il est mort.


    Satan s’inclina au-dessus de lui, son sourire dévoilant une rangée de dents aiguisées.


    — Moi aussi.


    Le Russe ouvrit la bouche pour hurler, au lieu de quoi il se mit à rire, emporté par son ivresse.


    Lorsqu’il s’éveilla de nouveau, la lumière filtrait à travers les fenêtres, et ses souvenirs de la veille lui apparurent d’autant plus ridicules. Il s’agissait d’un cauchemar particulièrement sot et complaisant, provoqué par l’abus de boisson et de chagrin. Nul homme ne se penchait sur lui, prêt à frapper. Nul sang ne tachait les draps d’un blanc éclatant. La pièce était vide, la chemise et les chaussures de Gavriel étaient posées sur un divan. Une bouteille de chartreuse toute neuve, un verre en cristal taillé et une assiette d’huîtres cuites étaient en évidence sur la table basse.


    Le garçon contempla le lit et les draps froissés en clignant des paupières. Il caressa son cou du bout des doigts. La peau en était douloureuse, comme attendrie par un hématome. Cela le poussa à réfléchir et le rendit suffisamment nerveux pour qu’il récupère ses affaires et se précipite chez lui.


    Ce fut avec un léger tournis qu’il parcourut le IXe arrondissement parsemé de cercles de jeu et de boutiques de prêteurs sur gages, aux alentours du théâtre des Folies Bergère. Sans même l’avoir vraiment décidé, il entra dans une boucherie et consacra les rares piécettes qu’il avait sur lui à acheter une tranche de foie de veau. Il la mangea crue, à même le papier brun qui l’enveloppait, sur les marches de son immeuble.


    Il dormit presque toute la journée, reprit connaissance la tombée de la nuit, secoué par une sensation de grand f roid dans ses os. Dehors résonnait la vie nocturne parisienne : les colporteurs vendaient leurs marchandises, uourriture et filles, à la criée. Quelqu’un jouait aux dés dans la venelle sous sa fenêtre, et leur bruit sur les pavés lui lit penser à un squelette qui s’agitait dans son cercueil.


    Il se rendit compte qu’il ne voulait pas rester seul. Dieu merci, il était en mesure de se dégoter de la compagnie à n’importe quelle heure, à Paris. Il rejoignit donc quelques amis dans un cabaret où une brune pratiquait l’indécente danse du ventre. En vérité, il les connaissait fort mal, était plus coutumier de leurs appétits, en général prodigieux.


    Leurs rires parvinrent cependant à chasser les rêves de la veille. Du moins jusqu’à ce que Gavriel se surprenne à examiner la gorge de Raoul de Clèves, le fils d’un comte, gros joueur perclus de dettes. Au fur et à mesure des heures, Gavriel percevait avec de plus en plus d’acuité les mouvements du sang sous la peau de Clèves, les battements de son cœur chaud et vivant. Il aurait été si simple de trancher les chairs afin de libérer le torrent aussi beau que du clairet. Il n’aurait aucun mal à isoler l’homme en lui promettant de lui prêter de l’argent, puis de le plaquer contre le mur d’une ruelle et de… Gavriel étouffa la suite de sa fantaisie et s’intéressa plutôt à la fille sur scène.


    Malheureusement, lorsque ses hanches se trémoussèrent, faisant tintinnabuler les clochettes cousues à sa jupe, il ne songea qu’à l’artère qui courait à l’intérieur de sa cuisse luisante de sueur.


    Il regagna son logis en titubant, aussi ivre qu’il avait réussi à l’être. Lorsqu’il ouvrit la porte de l’appartement, un feu crépitait dans la cheminée, et le diable était assis dans le fauteuil usé, aussi élégant dans son manteau gris colombe à boutons en tissu que s’il arrivait directement de Versailles.


    — Je m’appelle Lucien Moreau, se présenta-t-il, les prunelles incandescentes comme l’enfer. J’imagine que vous avez des questions.


    Gavriel resta planté sur le seuil.


    — Je me sens tellement bizarre, se moqua Lucien d’une voix de fausset, son large sourire indiquant qu’il s’amusait beaucoup. Que m’arrive-t-il ? Comment vous êtes-vous débrouillé pour m’insuffler d’aussi affreux désirs ? Vade rétro, Satanas !


    Le jeune homme entra et referma la porte derrière lui.


    — Pardonnez-moi, s’excusat-il, j’ai trop bu. Aussi mes interrogations vous paraîtront-elles peut-être guère intelligentes. J’avoue que je suis perturbé, mais vous pouvez rester ici aussi longtemps qu’il vous siéra. Moi qui ai écumé les rues de Paris en quête de ma damnation, il semble que cette dernière soit venue se chauffer à mon feu. Qui suis-je pour la renvoyer ?


    Il était loin d’être aussi sûr de lui que ses paroles auraient pu le laisser entendre, mais l’imitation railleuse de ses réflexions personnelles par Lucien l’avait mis au défi : il refusait de montrer à cette créature combien il était effrayé. D’une inclinaison de la tête, Lucien exprima ses remerciements.


    — Vous ne vous comportez jamais tout à fait comme je m’y attends, commenta-t-il. Or je considère l’aptitude à étonner comme une qualité des plus précieuse.


    Il leva une main, et Gavriel constata que l’une de ses bagues en argent recouvrait toute la longueur de son doigt, telle une armure, et qu’elle était ornée d’une griffe acérée à son extrémité. Soudain, il la fit glisser sur son poignet, creusant une entaille d’où s’échappa un filet de sang. Il était plus sombre que celui qui, dans la mémoire de Gavriel, s’était écoulé de la poitrine de son frère, et teinté d’une nuance bleuâtre inhabituelle. Son parfum parut envahir la pièce, capiteux, captivant comme l’odeur d’ozone qui s’élève après que la foudre a frappé. Malgré lui, il plongea en avant.


    — Buvez, l’invita Lucien. Voici ce dont vous rêvez de vous abreuver. Régalez-vous sans hésiter.


    Gavriel tomba à genoux, pencha la tête et referma ses doigts tremblants autour de la source offerte. Dès ce moment, au fond de lui, il comprit que, jusqu’alors, il s’était contenté de mimer la dépravation et le mal. Il n’avait encore commis aucun acte à Paris qui l’aurait empêché de redevenir l’homme qu’il avait été. En revanche, le sang de Lucien signa sa perte. Il suça la coupure, inséra sa langue dans la plaie, et un feulement rauque lui échappa.


    Il oublia Alexandre. Il oublia ses père et mère ; il oublia sa sœur. Il oublia le coup de feu et lacreté de la poudre à ses narines, le cadavre de son aîné étendu dans la neige. Il n’y eut plus que ceci.


    Quand il se réveilla tard dans la matinée, les lèvres et les dents maculées de sang, son oreiller taché aussi, là où il y avait essuyé sa bouche dans son sommeil, il ne pensa plus qu’à une chose : en obtenir davantage.


    



    Si, auparavant, Gavriel s’était méprisé et avait été écartelé par des désirs contradictoires, il avait désormais un unique but quotidien. Il guettait la nuit et l’arrivée de Lucien pour pouvoir s’abreuver à lui, puis lui abandonner son propre poignet. Rien d’autre n’avait plus d’importance. Il ne faisait rien de ses journées, ne fréquentait plus les clubs ni les cabarets, se souciait comme d’une guigne de s’enivrer ou de s’encanailler.


    Au début, il fut épuisé par sa nouvelle alimentation, puis le sang parut exercer une étrange alchimie. Son insatiabilité faiblit. Il arpentait les rues, en plein jour, avec l’impression d’être plus fort, plus agile, plus alerte que jamais. Il était capable de briser un tisonnier en deux, d’attraper les rênes d’un cheval effrayé et de le stopper net sans même se fatiguer. Dans sa chambre, seul, il lançait un couteau contre le mur, encore et encore, et se révélait parfaitement en mesure de contrôler sa trajectoire. Ses canines poussèrent et s’aiguisèrent, ce qui fit saigner ses gencives. Il était aux anges, promenait avec distraction le bout de ses doigts dessus dans l’intimité, histoire de se prouver qu’elles étaient réelles.


    Lorsqu’il se courbait sur le poignet de Lucien, que ses nouveaux crocs perforaient la peau en deux trous bien propres, il se sentait aussi éloigné de lui qu’il aurait pu le souhaiter.


    La septième nuit, lorsqu’il rentra chez lui au crépuscule, Lucien était vautré dans le fauteuil, en smoking à larges revers. Une fille l’accompagnait, assise sur un bras du siège, vêtue d’un corsage fin et taché et d’une jupe brune qui semblait lourde. La crasse rougissait ses joues, assombrissait sa gorge et gantait ses mains. Sur la table, un carton laissait échapper des flots de satin vert pomme.


    — J’ai dit à cette demoiselle qu’elle pouvait prendre un bain ici, annonça Lucien. Ça ne vous ennuie pas ?


    Le cœur battant devant la scène, Gavriel fit signe que non.


    — Je vous en prie, si telle est son envie.


    — Telle est son envie, confirma Lucien en repoussant doucement la fille qui se leva avec docilité. J’ai estimé qu’il lui fallait être propre si elle voulait enfiler la robe que vous lui avez achetée.


    Gavriel jeta un coup d’œil sur la boîte avant de regarder de nouveau la fille. Elle fixait le satin avec un désir tel qu elle en avait l’air idiot. Il se souvint des placards de sa sœur, pleins de ce genre de colifichets, se dit que ce n’était pas là de bien grandes exigences, sinon que, en l’occurrence, c’en serait une pour la malheureuse. Par-devers lui, il lui cria de se sauver, ne le formula pas à haute voix cependant. « Tu devrais savoir quand filer ! Cours, je t’en supplie. »


    Il indiqua le fond de l’appartement, la regarda s’emparer du carton et marcher lentement vers la chambre à coucher et sa baignoire en fer-blanc, le broc à eau plein et le morceau de savon à lessive. Elle se déplaçait avec grâce, et un certain balancement dans sa démarche rappela à Gavriel la danseuse brune du cabaret. Il s’imagina enfoncer sa bouche dans son cou, son cœur battit comme les ailes d’un oiseau, il frémit.


    — Que fait-elle ici ? demanda-t-il.


    — Allons, allons, ne soyez pas assommant, répliqua Lucien. Vous avez sûrement deviné d’où je l’ai tirée et pour quelle raison. Il n’y a là aucun mystère.


    — Que comptez-vous lui infliger, Lucien ? insista Gavriel en guise d’avertissement.


    — Rien. Elle ne m’est pas destinée. Mon sang vous a préparé, mais la métamorphose finale reste à accomplir.


    Ce soir est votre dernière nuit d’être vivant. Buvez son sang et vous ressusciterez. Sa mort vous obtiendra la vie éternelle.


    Gavriel recula en secouant la tête.


    — Oh, je vous en prie ! ricana Lucien. Vous ne pouvez décanter le vin en le transvasant indéfiniment d’une carafe à l’autre.


    — J’ai assez de sang innocent sur les mains. Largement assez. Plus qu’assez.


    L’autre s’esclaffa.


    — Ainsi, c’est donc cela que vous fuyez ? Mon cher garçon, cela ne signifiera bientôt plus rien à vos yeux, croyez-moi. Vous aurez à disposition des fleuves de sang à assécher, et une goutte vous sera aussi indifférente qu’une étoile dans la tapisserie du firmament.


    — Non ! se récria le jeune homme.


    Il recula en direction de la porte. Lucien l’attrapa par le bras, mais il le repoussa de toute la force qu’il lui avait volée en s’abreuvant à lui.


    — Je me fiche de ce que je m’inflige, mais je ne serai pas celui qui fera souffrir autrui.


    — Si ! dit Lucien, ses prunelles rouges luisantes, ses lèvres retroussées en un sourire moqueur.


    Gavriel se sauva dans la nuit, pourchassé par l’écho du rire de son mentor.


    



    Lucien le retrouva une semaine plus tard. Il avait pris la malle-poste jusqu’à Marseille, où il s’était installé dans une petite hôtellerie des faubourgs. La veille au soir, il s’était couché, secoué par la fièvre, transpirant, conscient du battement des cœurs humains qui résonnaient comme des tambours à travers les murs. Le froid s’était creusé un chemin sous sa peau jusqu’à pétrifier son propre cœur.


    Quand Lucien ouvrit la porte des lieux et découvrit la salle commune balayée d’écarlate, les corps de l’aubergiste, de sa femme et des jeunes enfants qui travaillaient aux cuisines et dans les étables, il sourit. Accroupi au-dessus d’un cadavre, Gavriel releva la tête, le regard empreint d’un désespoir si profond qu’il avait presque cessé d’être une émotion.


    Naturellement, Lucien avait liquidé la fille que Gavriel avait tenté de sauver. Il ne lui épargna d’ailleurs aucun détail de l’exécution dans la diligence qui les ramenait à Paris.

  


  
    


    CHAPITRE 23


    La mort de ta grâce a paré ses ténèbres.


    Alfred Tennyson


    



    ******


    



    Après le coucher du soleil, les vampires s'appropriaient les rues. Ils les arpentaient d'un pas vif, leurs yeux rubis lançant des éclairs, leurs manteaux volant au vent. D'aucuns arboraient des crêtes sur le crâne et des piercings dans le nez et adressaient des grimaces à tous ceux qu'ils croisaient ; d'autres déambulaient bras dessus bras dessous en robes blanches vaporeuses qui flottaient dans leur sillage ; certains se pavanaient, canne d'ébène à la main, redingotes en velours, longs cheveux de dandy ; il y en avait qu'accompagnait une cour, il y en avait de solitaires.


    Tana rasait les murs et plongeait sous les marquises pour leur laisser le passage. Son cœur était affolé, et elle ne pouvait s'arracher au spectacle de la pâleur et de la grâce surnaturelles des créatures, non plus qu elle ne parvenait à ne pas fixer leurs diaboliques prunelles.


    — On s'habitue, lui dit Jameson.


    Il n'empêche, elle vit bien que, dès qu'un vampire s'approchait trop, il se penchait et portait la main à un objet caché dans sa botte.


    Ils finirent par s’arrêter devant une vitrine grillagée qui exposait des boucles d’oreilles en forme de scarabée, un imperméable mauve avec parapluie assorti et plusieurs perruques bigarrées. Au-dessus de la porte, une enseigne fabriquée à l’aide de perles en verre et d’éclats de miroir proclamait : CURIOSITÉS ET OBJETS PERDUS . Un vasitas barré perçait le battant. Jameson tira sur une son nette. Quelques instants plus tard, une jeune fille ouvrit l’imposte. À l’instant où elle reconnut Jameson, elle lui adressa un immense sourire, qui s’estompa quelque peu cependant à la vue de Tana.


    Elle manœuvra les différentes serrures et tira la porte.


    Ils entrèrent dans une pièce mal éclairée. La fille était grande, ses cheveux fauves lui tombaient sur les épaules, semblables à une crinière. Ses yeux étaient d’un vert bon teille éclatant. Des paillettes dorées parsemaient ses joues et ses paupières. Elle portait une robe kimono qui donnait l’impression qu’elle venait juste de se tirer du lit.


    — Salut ! lui lança Jameson avec un sourire timide.


    Apparemment, la beauté de son interlocutrice l’impressionnait.


    — Salut ! répondit-elle.


    Elle paraissait retenir son souffle, attendre qu’il parle ou agisse. Il ne fit ni l’un ni l’autre. Le garçon sûr de lui qui avait invité Tana au petit déjeuner et lui avait expliqué le fonctionnement de Coldtown avait disparu.


    — Tu trouveras à peu près tout ici, souffla-t-il à Tana.


    Valentina a un don magique pour se rappeler où le vieux carton qui contient exactement ce que tu cherches a été rangé il y a un an.


    La Valentina en question rit.


    — Je ne travaillais pas ici, il y a un an, protesta-t-elle.


    — C’est justement là que réside la magie, riposta-t-il ivec un sourire, mais sans oser la regarder.


    Tana examina les portants de vêtements le long d’un mur, les valises ouvertes qui débordaient de tee-shirts et de manteaux. Quelques mannequins prétendument ligotés étaient attifés de robes et de chapeaux à paillettes.


    Des lampes à huile brûlaient çà et là, provoquant des jeux d’ombre.


    Une femme descendit un escalier dans un cliquetis de talons hauts. Le bruit incita Valentina à s’écarter de Jameson. La dame était la personne la plus âgée que Tana voyait depuis son arrivée entre les remparts. Elle avait de longs cheveux striés de gris assez fins pour ressembler à des toiles d’araignée là où ils collaient à sa robe du soir noire.


    Un lourd médaillon représentant une rose était suspendu son cou, et ses boucles d’oreilles bleu vif reproduisaient presque à l’identique la couleur de ses yeux.


    — Eh bien, Valentina, ne reste pas plantée là ! Referme la porte derrière nos clients. Notre politique est d’offrir des emplettes dans le climat le plus sûr possible.


    — Oui, Hedda.


    Valentina allait obéir quand Jameson s’empara de la poignée.


    — Moi, j’y vais, annonça-t-il en sortant. Bonne chance, Tana. Au revoir, Valentina. Au revoir, madame Kurkin.


    — Reste, je t’en prie, lui lança cette dernière. Prends donc le thé avec nous.


    — Je ne peux pas, répondit-il. Mais Tana est nouvelle ici. Une bonne tasse lui fera sans doute du bien.


    — Toujours à aider les chiens errants sans collier, commenta Mme Kurkin avec affection.


    Valentina verrouilla derrière Jameson, non sans lui avoir jeté un dernier coup d’oeil à travers le vasistas. Tana s’interrogea sur ce départ précipité. Détestait-il autant qu’elle être enfermé dans un endroit confiné ? En même temps, elle avait été mordue quelque vingt-six heures auparavant, représentait donc un danger pour ces gens plutôt que l’inverse. Elle fut contente qu’ils n’en sachent rien.


    — Alors, reprit Mme Kurkin, que puis-je faire pour toi ? Tu as quelque chose à vendre, j’imagine ? Un objet que tu auras volé à ta mère avant de filer ? Un bijou précieux que t’a offert ta grand-mère quand tu étais bébé ?Un héritage familial ?


    — Il faut surtout que je m’équipe, répliqua Tana.


    Elle devinait que cette femme se moquait comme d’une guigne des adolescents qui débarquaient dans sa boutique. Mais elle pensa aussitôt au pendentif de grenats avec son médaillon vide que lui avait donné Gavriel, et qui bruissait au fond de son sac. Celui qui déclenchait ses frissons quand elle songeait à son origine. Elle le sortit et le déposa sur un comptoir en verre qui renfermait plusieurs articles étincelants, boucles d’oreilles en cristal, alliances en diamant, etc. En comparaison, les grenats parurent ternes, telles des dizaines de trous sanguinolents.


    — Je souhaite en effet vendre ce bijou, déclara Tana.Malheureusement, le fermoir est cassé.


    — Voyons un peu, marmonna Hedda Kurkin.


    S’emparant d’une loupe de joaillier qu’elle fixa sur son œil gauche, elle entreprit d’examiner le pendentif.


    — Grenats de Bohème, diagnostiqua-t-elle. Du latin granatum, signifiant grenade, à cause de leur ressemblance avec les graines de ce fruit. Sûrement en provenance de République tchèque, bien que le travail soit russe. On distingue le poinçon sur l’or.


    Elle soupesa l’article.


    — Joli, enchaîna-t-elle. Ancien. Solide. Je pourrais t’en donner six cents dollars, la moitié en liquide, le reste sous forme de crédit. Mais il en vaudrait quatre fois plus auprès d’un acheteur potentiel.


    Tana avala sa salive si brutalement que cela fit du bruit.


    — Hélas pour toi, continua Hedda, tu n’en trouveras pas à Coldtown.


    Un collier ancien originaire de Russie. Quelles étaient les chances que le Thorn d’Istra l’ait arraché à la gorge d’une femme sur un parking désert et que, par une coïncidence extraordinaire, il vienne de son pays natal ? S’il ne l’avait pas volé, cependant, c’est qu’il lui avait appartenu, qu’il l’avait trimballé jusqu’ici depuis Paris, qu’il le possédait depuis fort longtemps.


    Or il le lui avait offert.


    — Ou alors, reprit Mme Kurkin, pour trente dollars, je répare le fermoir pendant que tu fais tes courses et tu pourras le porter cette nuit en ville. C’est une pièce splendide. Tu n’es pas obligée de vendre ton âme tout de suite.


    Acquiesçant sans un mot, Tana tira deux coupures de vingt dollars parmi les billets en vrac du sachet. Telle la commerçante normale d’un magasin normal, Hedda tapa sur sa caisse et lui rendit la monnaie.


    — Je m’y mets tout de suite, dit-elle ensuite. Pendant ce temps, Valentina te montrera ce que nous avons.


    Le ton impérieux de sa patronne fit naître un sourire sur les lèvres de l’intéressée. Elle invita Tana à la suivre à l’étage, qui regorgeait de fripes entassées sur tes tables en bois usé ou suspendues à l’intérieur d’armoires déco-rées de miroirs. Jameson n’avait pas menti : Valentina paraissait avoir un talent fou pour s’y retrouver dans ce fouillis et pêcher des articles superbes aux endroits les plus improbables.


    — D’où viennent tous ces objets ? s’enquit Tana. Il y en a vraiment beaucoup.


    Elle puisa dans une pile un jean noir en stretch un tout petit peu trop ajusté pour elle. Il coûtait cinq dollars.


    — Hedda a débuté dans le métier après l’instauration de la quarantaine. L’idée était que les habitants troquent ce dont ils n’avaient pas besoin contre des choses de première nécessité. Très vite, les chiffonniers improvisés lui ont apporté ce qu’ils trouvaient dans les maisons abandonnées, dans l’espoir d’obtenir un peu de liquide. Puis les autres ont commencé à fréquenter la boutique, en quête de tenues de soirée et de colifichets. Il y a de nom-breuses arrivées et peu de départs. L’affaire est rentable.


    Valentina repéra un blouson en cuir aux coudes un brin râpés, le décrocha de son cintre et le tendit à Tana.


    — J’ai l’impression qu’il est à ta taille.


    Tana l’essaya, le poids du vêtement lui plut tout de suite. Elle eut l’impression de porter une armure.


    — Parfait ! décréta-t-elle.


    — Springfield suit une mode bien particulière, précisa Valentina avec un sourire.


    Tana s’esclaffa et se pencha sur un autre tas. Elle dégota un tee-shirt orné d’un smiley doté de crocs, un autre qui affirmait : RECHERCHE MORT DÉSESPÉRÉMENT . Il y avait aussi un short coupé dans un jean, un bas de pyjama dont le tissu était imprimé de tasses de thé fumantes, une blouse arachnéenne d’un ivoire très pâle avec un col montant et des boutons en fausses perles qui fermaient le dos et les poignets.


    — Et toi, s’enquit-elle, comment as-tu terminé ici ?


    Le visage de Valentina se modifia légèrement, comme si elle essayait de comprendre ce que Tana lui demandait vraiment. Avec un soupir, elle s’affala dans l’un des fauteuils trop rebondis, indifférente aux fringues sur lesquelles elle s’asseyait. Son long corps mince était celui d’un top model, ses mains étaient grandes et expressives.


    Ses ongles étaient vernis du même or que celui qui ornait ses paupières.


    — C’est Jameson qui m’a présentée à Hedda, répondit-elle. Il lui a garanti que j’étais digne de confiance et que je pourrais l’aider au magasin. Sa dernière employée avait disparu, ce n’est pas rare ici, et elle avait besoin de quelqu’un. J’ignore si Jameson a juste été d’une gentillesse extraordinaire ou s’il tenait là un moyen de se débarrasser de moi. Les deux, peut-être.


    — Tu le connais depuis longtemps ?


    — Non. Je suis arrivée à Coldtown avec un ami, il y a un peu plus d’un an. Nous étions tous deux de la même petite ville, nous y détonnions et nous avions pensé fuir vers un endroit où tout le monde serait comme nous, où nous muterions et où…


    Elle s’interrompit, l’air de chercher ses mots. D’un signe du menton, Tana l’encouragea à continuer, heureuse de cette agréable conversation. Elle n’avait rien à faire au cours des deux prochaines heures, durant lesquelles Aidan nouveau-né serait assoiffé. D’après elle, le mieux était de retourner récupérer la traite vers l’aurore, une fois que ses geôliers auraient nourri son ex. En attendant, autant profiter des vêtements et de la compagnie.


    — Il s’est vite révélé que nous étions deux imbéciles, reprit la jeune fille. Mon ami a failli être tué par les premiers vampires que nous avons croisés. Il est parti seul avec trois nanas aux yeux rubis, alors que les filles ne sont pas son truc. Je l’ai trouvé dans une ruelle, assailli par les créatures qui lui avaient entaillé la peau. Elles léchaient son sang comme s’il s’agissait d’une friandise. Ces salopes veillaient à ne pas le mordre. Il y serait passé si Jameson n’avait pas déboulé.


    Le regard lointain, Valentina marqua une pause puis poursuivit :


    — Il avait un énorme lance-flammes équipé d’un aver-tisseur, du même type que ceux des sentinelles. Il n’existe pas beaucoup de règles, à Coldtown, mais s’il y a une chose qui met en rogne les vampires, c’est ceux qui les chassent.


    — C’était le cas de Jameson ?


    — Aucune idée. En tout cas, il les a grillées toutes les trois avant de nous ramener chez lui comme des chats errants. (Valentina soupira.) Ensuite, il nous a installés dans un squat, sous les toits d’une église, avec d’autres jeunes, parmi lesquels des gosses vraiment petits. Plus personne n’y habite, maintenant. Quand nous y vivions, Jameson était un peu notre héros.


    — Et que sont devenus ceux qui squattaient avec toi ?


    — Deux sont des parasites du gang des Pourris, dont mon ami. Il s’agit d’une bande de vampires anarchistes qui acceptent de métamorphoser ceux les ayant suffisamment impressionnés par leur dinguerie. Si mon copain est encore humain, il n’a pas renoncé à y passer lui aussi une de ces nuits prochaines. L’un des petits a été transformé par une femme vampire qui l’a adopté. Un autre s’est volatilisé, on ne l’a jamais revu. Jameson a eu beau le chercher partout, il ne l’a pas trouvé. Ça arrive.


    Tana repéra un beau couteau long et pointu dans un bocal avec des plumes et un stylo à encre.


    — J’ai l’impression que les relations qu’il entretient avec les vampires sont complexes, dit-elle.


    — Jameson ? Oui, tu as raison. Sa petite copine en est.


    Tana regarda Valentina avec surprise.


    — Ah oui, murmura-t-elle ensuite en se souvenant de ce qu’il lui avait raconté en mangeant. Ce doit être celle dont il m’a parlé, celle qui traîne dans le sillage de Lucien Moreau.


    — Surtout, ne lui dis rien, d’accord ? Il ne l’a jamais mentionnée devant moi, mais c’est une petite ville. Les rumeurs vont bon train. Et puis, je les ai vus, une fois, près de Velvet Road. Ils se disputaient. Elle est sublime. Je ne tiens pas à ce qu’il croie que j’y prête une quelconque importance. Comme il est au courant de ce que j’étais, il risquerait d’être gêné.


    — Et qu’étais-tu ? demanda Tana, perdue.


    — Je ne suis pas née fille, répondit Valentina en décroisant ses longues jambes pour se lever. Physiquement, s’entend. Jameson sait que je suis venue ici parce que je n’avais pas les moyens de me payer l’opération. Je me disais que, si je mutais, au moins, je resterais jeune. Que mon visage ne changerait pas. Malheureusement, les choses ne se sont pas exactement passées comme prévu.


    Un instant, les traits de Valentina prirent une allure masculine dans l’esprit de Tana. Mais il lui suffit de cligner des paupières pour que la femme se réimpose devant elle. Il n’empêche, cette raison pour aspirer à la jeunesse éternelle était une nouveauté pour elle.


    — Je ne dirai rien à Jameson, promit-elle. De toute façon, je le connais à peine.


    Valentina eut un sourire pincé.


    — Springfield n’est pas grande et a tendance à rétrécir.


    Tu ne tarderas pas à y connaître tout le monde.


    Tana finit par acheter le couteau, le jean, le blouson, trois tee-shirts et quatre paires de sous-vêtements dont la vendeuse lui assura qu’ils avaient été désinfectés et lavés.


    Ces habits lui seraient nécessaires dans la mesure où, bien que les fatales quarante-huit heures se soient presque écoulées, et que le coup de froid ne se soit pas encore manifesté, pour autant qu’il le fasse d’ailleurs, elle en aurait besoin pour sortir d’ici. Quant au poignard, elle en désirait un depuis un moment. Elle fit également l’emplette d’un poncho en laine rouille hideux qui, d’apparence bien chaude, serait plus facile à transporter qu’une couverture.


    Elle prit aussi des tenailles, un tournevis, une pelote de ficelle en nylon, un chargeur solaire pour portable et un sac à dos pour transbahuter ses achats.


    Le tout lui coûta cent trente-deux dollars. Il lui restait de l’argent, cent dollars, voire plus, mais elle ne voulait pas compter les billets dans la boutique. Quand elle fac-tura ses affaires, Valentina regarda le couteau.


    — Tu sais te servir d’un truc pareil ?


    — Non. J’espère juste qu’il sera assez effrayant si je le brandis dans tous les sens.


    Sans un mot, l’employée arqua un sourcil.


    Puis Mme Kurkin revint avec le collier réparé. Tana le dissimula dans son sac avant de se planter devant l’un des grands miroirs anciens accrochés aux murs. Elle tressa ses cheveux et les attacha avec un bout de ficelle. Elle contempla son reflet légèrement déformé et tenta de se persuader qu’elle était de taille à affronter Aidan dans la chambre close. Après avoir pris congé des deux commerçantes, elle rebroussa chemin en direction du danger.


    



    Grimper sur les toits fut aisé, mais, une fois là-haut, Tana eut du mal à se repérer, d’autant que la nuit était tombée. Elle progressa lentement et à pas prudents.


    Quand elle avait suivi Jameson, elle avait été trop préoccupée pour remarquer ce qu’elle découvrait maintenant qu’elle était seule : quelqu’un avait construit assez récemment des passerelles enjambant les bâtiments. Échelles et planches, soit soudées, soit clouées, formaient un labyrinthe au-dessus des rues.


    Elle mit pas mal de temps à retrouver la lucarne. Plus d’une fois, elle fut tentée d’arrêter ses recherches et de se dégoter un endroit où se blottir pour le restant de la nuit.


    Dormir un peu. Cela donnerait peut-être à Aidan l’occasion de s’habituer à sa nouvelle personnalité. Avec un peu de chance, si elle retardait son retour d’un ou deux jours, il en serait à même de contrôler sa faim et ravi de frimer avec ses prunelles rouges toutes neuves.


    Sauf que, à ce moment-là, il serait susceptible d’avoir déjà revendu la traite. Quant à elle, elle aurait peut-être attrapé le coup de froid.


    Ou alors, il serait mort. Deux mois auparavant, les médias avaient abondamment évoqué l’histoire de l’adolescent infecté du Midwest. Il avait confessé à sa copine qu’il avait été mordu et lui avait demandé de l’enfermer dans une vieille grange de la propriété familiale en attendant que son organisme ait évacué le virus. Elle avait fait mine d’accepter, au lieu de quoi elle avait rassemblé un groupe de camarades de classe. Ils avaient ligoté le garçon, l’avaient découpé et avaient bu son sang, ignorant qu’ils ne pouvaient se contaminer de la sorte, puisque le malheureux n’avait pas encore muté.


    Minuit était cependant assez maligne pour patienter jusqu’à ce qu’Aidan se transforme si elle souhaitait le saigner. Elle savait pertinemment qu’elle était en mesure d’embouteiller son sang et de le vendre très cher.


    Tana frissonna, regrettant de ne pas être comme Jameson équipé de son lance-flammes, de ne pas posséder d’armes plus grosses qu’un couteau et une tenaille, plus impressionnantes qu’un blouson en cuir. Elle aurait bien aimé être une légende locale elle aussi.


    Grâce au clair de lune, elle finit par repérer la lucarne par laquelle elle s’était échappée. Elle était encore ouverte, et un coup d’œil en bas lui apprit que le lustre était tel qu’elle l’avait laissé. Quelques feuilles virevoltèrent dans la pièce obscure. Tana constata que la porte était entrebâillée, qu’un rai de lumière en provenance du couloir éclairait vaguement la chambre. Qui était vide.


    — Aidan ! souffla-t-elle.


    Il n’y avait personne pour lui répondre. Elle inspecta les environs et remarqua une cheminée toute proche.


    Elle y enroula sa corde, dommage qu’elle n’ait jamais été scoute. Ils devaient apprendre à faire des nœuds solides, non ? Puis elle descendit en rappel à l’intérieur. Cela ne présenta aucune difficulté, sinon celle de ne pas aller trop vite. A mi-parcours, elle glissa et tomba sur le plancher avec un bruit qui alerta sûrement toute la maisonnée.


    Se traitant d’idiote, elle guetta des martèlements de pas. Elle ne perçut toutefois qu’un gémissement ténu en provenance des tréfonds de la demeure.


    Elle se glissa dans le couloir.


    Un homme en polo, jean et sandales était adossé au mur, la tête renversée en arrière, les yeux grands ouverts.


    Il avait des cheveux courts d’un brun identique à celui d’une pelisse de lapin et portait de grosses lunettes à monture métallique, dont l’un des verres était maculé d’empreintes sanguinolentes. Il écartait les bras, son poignet était tranché en une vilaine plaie rosâtre. Le parquet était détrempé par une flaque collante et rouge que le tapis avait commencé à absorber, s’assombrissant sur les bords. Du sang, beaucoup trop de sang qui continuait de s’écouler paresseusement des veines de l’homme en provoquant de petites bulles.


    Le second poignet était transpercé de deux trous.


    Un spasme secoua une jambe du mourant, qui dévisagea Tana de ses yeux marron déjà vitreux. L’odeur de l’hémoglobine, lourde et chaude, submergea la jeune fille comme une vague. Elle appuya sa langue avec force contre ses dents, la bile lui remonta à la gorge.


    — Sau… sauve-toi ! chuchota l’homme entre deux douloureuses respirations.


    Soudain, il cessa de bouger d’un seul coup, tel un jouet qu’on a éteint. Sa cage thoracique émit un râle profond.


    Le cœur de Tana battait comme un fou. Elle comprit qu elle avait déjà vu le mort, en photo du moins. C’était le voisin dont avaient parlé les résidents de la maison.


    Bill Story, qui tenait la chronique de la vie à l’intérieur des remparts, qui avait refusé de s’en aller, même quand ses amis lui avaient procuré les moyens de sortir. Elle fut à peu près sûre qu’il n’avait jamais imaginé qu’il terminerait ainsi.


    Lui retirant ses lunettes, elle lui ferma les paupières et croisa les bras sur son torse, à l’instar des pharaons dans leur sarcophage. Malgré le conseil donné lors de son souffle ultime, elle ne pouvait se résoudre à filer. Elle n’irait nulle part sans sa traite. Elle glissa son poignard dans sa botte.


    Elle descendit au rez-de-chaussée, tourna et aperçut Cristobel. Debout devant une fenêtre, un bidon de peinture et un pinceau à la main, elle noircissait la vitre tout en pleurant. Ses épaules minces tressautaient, ses yeux étaient gonflés. Quand elle vit Tana, ses sanglots redoublèrent.


    — Que fais-tu ? lui demanda Tana.


    — Je prépare la maison pour le lever du jour, expliqua la blonde.


    Son maquillage avait coulé sur ses joues bouffies par les larmes dans un mélange de paillettes grises et argentées, sa voix était vague et rêveuse, presque chantante.


    — Nous allons muter. Ce n’était pas censé se passer ainsi. Tu n’aurais pas dû partir. Pourquoi es-tu partie ?


    Comme ces prétendus amis l’avaient emprisonnée, Tana s’était dit que, quand elle reviendrait en douce armée d’un couteau, ils paniqueraient. Pourtant, Cristobel la regardait comme si elle avait été chargée de faire des courses, s’était attardée et avait fichu en l’air le dîner qu’ils avaient organisé. A cet instant, derrière une porte du couloir, un autre gémissement résonna, de même que des chuchotements affolés. Cristobel jeta un coup d’œil nerveux dans cette direction, s’intéressa de nouveau à Tana.


    — Nous avons cru… Comme nous n’entendions plus un bruit, nous avons cru qu’Aidan s’était abreuvé à toi.Et que nous étions en sécurité. Nous étions tristes, certes, mais…


    Tana acquiesça, l’encouragea d’un geste à poursuivre, à ne pas s’attarder sur ce moment-là. Elle était parfaitement consciente des raisons qui les avaient poussés à l ‘enfermer avec son ex, quand bien même ses geôliers ne l’auraient pas tous admis aussi abruptement.


    — Minuit et Zara se sont disputées pour avoir le pri-vilège d’entrer la première. Zara étant chez elle, elle l’a emporté et… il l’a vidée.


    — Oh !


    Tana pensa à l’Aidan humain qu’elle avait fréquenté, l’égoïste et sot Aidan qui, cependant, n’avait pas l’étoffe d’un meurtrier.


    — Ce n’était pas son intention, bien sûr, murmura Cristobel en pleurant de plus belle.


    Elle lâcha son seau de peinture, dont le contenu éclaboussa le mur et se mit à dégouliner, tel du sang pourri.


    — Il était bouleversé, ensuite. C’était toi qui devais mourir, pas Zara. C’est injuste. Nous avions pourtant tout prévu. Nous t’avions offerte en sacrifice. Tu devais mourir.


    — Où est-il, maintenant ? s’enquit Tana en se retenant île gifler la blonde. Là-bas ?


    Elle indiqua la pièce d’où avaient émané les voix, et son interlocutrice hocha la tête. Tana faillit lui demander si c’était dangereux d’y aller, mais elle doutait que l’autre lui réponde franchement. Bill Story et Zara ayant été tués, elle avait du mal à imaginer qu’Aidan ait encore faim. Le problème, c’est qu’elle ne connaissait pas grand-chose aux nouveau-nés. A la ferme, les créatures s’étaient gavées jusqu’à ressembler à des tiques gorgées de sang.


    Tana avança dans le couloir, laissant derrière elle des empreintes de peinture noire. Cristobel resta figée devant la fenêtre, la fixant comme si elle regardait dehors, alors qu’elle l’avait enduite d’une telle épaisseur qu’il n’y avait plus rien à voir.


    « C’était toi qui devais mourir. »


    Au moment de tourner la poignée pour entrer dans la pièce, Tana regretta que la vie ne soit pas un enregistrement vidéo qu’on pouvait avancer afin de sauter les scènes effrayantes qui chamboulaient l’intrigue et préparaient la suite. Inhalant aussi profondément que sa respiration haletante le lui permettait, elle poussa le battant. Le spectacle qui s’imposa à elle lui vida alors l’esprit.


    Aidan était accroupi sur le sol, dans une immobilité inhumaine qui, avec la blancheur de sa peau, confirma à Tana qu’il s’était métamorphosé avant même qu’il lève ses yeux écarlates sur elle. Près de lui, Minuit se balançait d’avant en arrière, berçant le corps de son frère. Les mèches bleues de ce dernier pendaient devant son visage, sa bouche était crayeuse, comme celle de Pearl, parfois, après s’être brossé les dents, lorsqu’elle s’était mal essuyée.


    Deux perforations marquaient sa gorge, dont l’une laissait échapper un mince filet de sang. Il avait les paupières closes. En revanche, sa sœur les avait grandes ouvertes, et ses prunelles étaient deux braises ardentes au cœur d’un bûcher. En voyant Tana, elle émit une sorte d’horrible mélopée et serra Hiver encore plus fort.


    En bas de pyjama et torse nu, Rufus était recroquevillé dans un coin de la pièce. Une minuscule caméra gisait près de lui, comme s’il l’avait lâchée par terre et oubliée. La lumière clignotante indiquait qu’elle filmait encore.
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    Toutes les reliques des morts sont précieuses, quand on les chérissait vivants.


    Emily Brontë


    



    ******


    


  


  
    


    Assise devant la télévision, Pearl mangeait des spaghettis avec des tonnes de fromage râpé dessus. Dans la cuisine, son père nettoyait la plaque électrique. Il faisait le ménage depuis la disparition de Tana - lessive, récurage du four à micro-ondes, etc. Il avait même tiré le réfrigérateur afin de briquer le carrelage à genoux. Il était occupé à ses tâches ménagères depuis si longtemps qu’il n’avait toujours pas dîné, alors qu’il était plus de vingt-deux heures. Il ne s’était interrompu que pour répondre au téléphone, le premier appel émanant de la Sécurité intérieure, le second des parents d’Aidan.


    Sur l’écran, une présentatrice de JT en tailleur bleu se tenait devant les mots BAIN DE SANG ADOLESCENT que maculait une grosse éclaboussure rouge.


    — Venons-en maintenant à la soirée qui a tourné à la tragédie, lut-elle sur son prompteur. Nous retrouvons notre envoyé spécial Mitch Evans à la station-service de la Nationale 93 où les trois survivants du massacre ont été aperçus tard dans la nuit de dimanche. On a identifié Aidan Marinos et Tana Bach, en compagnie d’un jeune inconnu, sur les caméras de vidéosurveillance, n’est-ce pas, Mitch ?


    Apparut l’image d’un reporter coiffé d’une perruque de guingois devant la station en question. Il tendait son micro à un jeune homme complètement ahuri.


    — C’est exact, Tiffany, dit-il . Je suis en présence de Garrett Walker, qui travaille ici depuis presque un an. Pourriez-vous nous décrire ce que vous avez vu la nuit dernière ?


    Pearl se pencha en avant.


    — Papa ! hurla-t-elle. Ils parlent de Tana à la télé !


    — Bien sûr, répondit l’adolescent aux cheveux roux en pétard. Deux jeunes sont entrés dans le magasin. La nana était écorchée de partout, et le type avait l’air louche, alors j’ai ouvert l’œil. Je craignais qu’ils essayent de piquer quelque chose.


    — Comment ça, louche ? demanda Mitch Evans.


    — Le garçon fixait les trucs trop longtemps. Comme s’il ne les voyait pas vraiment.


    — Et la fille ?


    Garrett contempla le ciel, comme s’il s’efforçait de raviver ses souvenirs.


    — Elle a acheté un sandwich, je crois. Jolis yeux bleus, jupe courte. Franchement, je ne lui ai pas prêté beaucoup d’attention avant ce qui s’est passé ensuite devant les pompes.


    Pearl attrapa son portable, qu’elle avait posé sur les coussins en cuir du canapé. Elle l’avait consulté à cent reprises depuis qu’elle avait reçu le message de sa sœur le matin même. Le cliché d’une rue à l’apparence normale au lever du soleil, avec les mots suivants : « Coldtown est naze, je t’aime, je vais bien. » Chaque fois qu elle lisait ces mots, Pearl entendait sa sœur les dire. Elle comprenait très bien leur sens caché, dans la mesure où Tana avait tendance à s’exprimer par code. Ils signifiaient que Springfield n’était pas si mal et pas trop flippante, mais que Tana se moquait de sa cadette qui l’imaginait comme un endroit romantique. Ils voulaient aussi dire que Tana n’était pas encore un vampire, puisqu’elle était en mesure de prendre des photos en plein jour. Enfin, ils laissaient supposer également qu’elle tentait de dissimuler qu’elle n’allait pas bien du tout.


    — Qu as-tu à brailler comme ça ? demanda son père en entrant dans le salon, une éponge à la main.


    Elle désigna l’écran.


    — Regarde ! Ils parlent de Tana.


    — Coupe-moi ça, lui ordonna-t-il d’une voix dure.


    — Non, ils parlent de Tana, répéta-t-elle, croyant qu’il l’avait mal comprise.


    — La police m’a déjà expliqué ce qui s’était produit à la station-service. Alors, obéis-moi et éteins la télé !


    Malgré la sévérité de ses intonations, Pearl n’obtempéra pas. Elle tenait à savoir. Mitch Evans avait soudain une expression très grave.


    — Racontez-nous ça, dit-il à l’employé. Vous avez été témoin de toute la scène ?


    — Ouais, et je n’avais jamais rien vu de tel. Lun des mecs, celui qui était entré dans la boutique, a failli arracher la gorge de la nana quand, tout à coup, l’autre a surgi de nulle part. Il a soulevé le premier en l’air et l’a mordu au cou. Tel quel! Sans tortiller. Exactement comme à la téloche. Et la fille qui est par terre et ne bouge pas, qui n’essaye même pas de se sauver… Au bout d’un moment, elle a quand même fini par se relever et a épousseté ses fringues. Quant au vampire, parce que c’en était forcément un, non ? Il fourre le premier gars dans la bagnole, et ils fichent le camp comme si de rien n’était.


    Cette histoire ne ressemblait pas du tout à Aidan, qui était sympa, rigolo et qui avait l’habitude d’enquiquiner Pearl pour la faire rire. Elle ne ressemblait pas à Tana non plus, car elle se serait enfuie, ou battue, un truc comme ça.


    — Et la jeune femme est montée dans la voiture de son plein gré ? insista le reporter. Elle coopérait avec la créature ?


    — Ça m’en avait tout l’air, affirma Garrett.


    A la réception du texto de son aînée, ce matin, Pearl s’était rendue dans la cuisine et avait pris une photo de leur père endormi à table et une de son propre bol de céréales presque vide. Elle les avait expédiées à Tana avec les mots suivants : « Tout est zarbi et chiant, ici. T’as intérêt à sacrément t’amuser et à m’envoyer des photos pour que je sois jalouse. »


    Elle n’avait reçu aucune réponse.


    — Pearl ! l’interpella son père, menaçant.


    — Non ! cria-t-elle. Non ! Je veux apprendre tout sur Tana !


    Elle lui balança son assiette de pâtes à la tête. La sauce aspergea le plancher, la faïence se brisa.


    — À votre avis, s’enquit Evans, avait-elle attrapé un coup de froid ?


    Des spaghettis se collèrent au mur, d’autres se répandirent par terre. On aurait dit des vers de terre.


    — Ça, j’en sais rien. Vous avez visionné les bandes de surveillance ?


    — Malheureusement non. La police ne les a pas encore rendues publiques. Mais nous espérons pouvoir les montrer à nos téléspectateurs très bientôt. Ce qui est sûr, en revanche, c’est que Tana Bach, Aidan Marinos et leur compagnon non identifié sont les seuls survivants du massacre qui a fait quarante-huit victimes, éliminées lors d’une fête qui aurait dû être le plus beau jour de leur vie. Les enquêteurs ne savent pas encore comment ces trois adolescents en ont réchappé, ni les horreurs qu’ils ont éventuellement subies pendant les dix-sept heures où ils ont été retenus captifs dans la ferme, ni la destination qu’ils ont empruntée.


    Mitch Evans s’interrompit afin de reprendre son souffle, puis la parole :


    — Chers téléspectateurs, merci de composer le numéro qui s’affiche en bas de votre écran si vous apercevez quelqu’un res-semblant aux disparus ou si vous repérez une Ford Crown Vie modèle 1995 grise à taches vertes. Souvenez-vous de ne pas approcher les jeunes gens. Au moins l’un d’eux a muté, et les deux autres sont sans doute contaminés. Leur état d’esprit nous est inconnu à ce jour. La police les considère comme très dangereux. À vous les studios.


    —Merci, Mitch, dit Tiffany avec un sourire pincé.


    N’oubliez pas, chers auditeurs, que vous êtes légalement en devoir de rapporter aux autorités tout contact physique que vous pourriez avoir avec un vampire. N’attendez pas de vérifier si vous êtes ou non infecté. N’essayez pas d’appliquer votre propre quarantaine. Appelez le 911, expliquez la nature de l’attaque dont vous avez été victime et suivez les instructions qu’on vous donnera.


    L’image en arrière-fond changea, puis la présentatrice reprit :


    — Et maintenant, nous allons écouter les conseils d’un expert en matière de sécurisation des maisons face aux vampires, puis nous aurons en exclusivité une interview avec un chasseur de primes qui affirme détenir des informations sur les trois vampires ayant perpétré cette boucherie. Mais avant, une page de pub.


    Le père de Pearl n’avait pas bougé de l’endroit où il se tenait, près de la télévision. Il avait beau avoir ordonné à sa fille de l’éteindre, il avait lui aussi regardé le reportage jusqu’au bout.


    Pearl hésita à lui révéler ce qu’elle lui dissimulait depuis le matin, qu’elle savait où se trouvait Tana. Elle se tut, cependant. S’emparant de la télécommande, elle coupa l’engin avec solennité et monta se mettre en pyjama et au lit.
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    C ‘est le froid qui tue l’homme, pas les ténèbres.

  


  Miguel de Unamuno


  



  ******


  



  
    La peur de Tana était une créature vivante qui lui étreignait la gorge, cependant qu’Aidan la vrillait de ses prunelles rubis. Elle la ravala du mieux qu elle put sans s’étouffer. Malgré elle, elle fit un pas en arrière et tira son couteau, qui lui parut bien peu solide face à deux monstres.


    —Tu es revenue, dit Aidan un tantinet hébété.


    Il tendit la main comme s’il n’avait pas vu l’arme. Il semblait soulagé, soulagé et plein d’espoir en même temps.


    — Je pensais que… Je ne sais pas. Pas comme ça. J’ai mal agi, Tana.


    Sans lâcher son poignard, elle s’accroupit et attrapa les doigts de son ex de sa main libre. Sa peau avait beau être froide, elle la serra en souhaitant lui insuffler un peu de réconfort.


    — Ça va aller, le rassura-t-elle. Sortons d’ici.


    — Tout a l’air différent. Argenté, flou, comme de l’aquarelle qui aurait coulé… J’entends ton cœur, Tana.Ton sang, sa chaleur… il explose en toi, brillant, rouge et sucré à un point que tu n’imagines pas. Mais ce n’est pas… Je sais que tu n’es pas comme ça. Je ne distingue plus les choses correctement.


    La bouche d’Aidan s’était modifiée, ses canines s’étaient allongées et aiguisées. Néanmoins, il avait conservé son talent de persuasion.


    — Il y a eu un accident, Tana. Elle a voulu changer Hiver, sauf qu’elle n’a pas su s’arrêter. Il ne se réveillera pas. Mais si on le laisse se reposer, alors…


    Le regard de Tana se porta sur Minuit, qui berçait le cadavre de son frère. L’accident dont parlait Aidan était celui-ci, pas celui concernant Bill Story ou Zara.


    — Faux, ça ne marche pas comme ça ! intervint Rufus, à deux doigts de la panique, apparemment.


    — La ferme ! brailla Minuit. La ferme ! La ferme ! La ferme !


    Ses crocs luisirent entre ses lèvres entrouvertes.


    — Il y a un homme mort dans l’escalier, dit Tana.


    Elle avait tenté de formuler la nouvelle comme si elle était d’un calme olympien. Malheureusement, les tré-molos de ses intonations la trahirent.


    — Bill n’avait jamais été témoin d’un agonisant res-suscitant en nouveau-né, expliqua Rufus, presque hystérique. Il voulait enregistrer la mutation. Comme nous tous. Sauf que ça a dérapé.


    — Il a apporté son matos pour me filmer en train de la mordre, enchaîna Aidan. Je n’en avais pas envie. J’avais peur de lui faire du mal comme avec…


    Il s’interrompit brusquement. Minuit appuya ses lèvres sur la joue blême d’Hiver et chuchota quelques mots contre sa peau.


    — Que s’est-il passé ? demanda Tana.


    L’idée était qu’Aidan continue à parler. De son côté, elle s’efforçait de réfléchir malgré sa terreur, de forger un plan. Si elle désirait récupérer sa traite, elle allait devoir se débrouiller pour isoler son ex. Il n’aurait pas été prudent pour lui qu’il la lui remette devant les autres.


    — Minuit a fini par convaincre Aidan qu’il gérerait les choses, répondit Rufus. Nous avons patienté un moment que le virus la contamine, puis nous avons utilisé le matériel qu’elle avait apporté pour ponctionner Hiver.


    On a stérilisé la canule avec un briquet, ce qui n’est pas génial, mais comme ils sont frère et sœur, ce n’était pas trop grave. Elle a bu son sang, elle a attendu. Puis elle est morte.


    — Elle est morte, répéta Aidan. Comme moi. Elle est morte, et nous avons observé ça. Nous l’avons même filmé. Ça a pris quarante minutes.


    Tana frissonna en songeant à Aidan seul dans la pièce, décomptant les battements de son pouls jusqu’à son trépas. Il y avait quelque chose de différent en lui, quelque chose qui avait transformé son visage familier en masque.


    Un nouveau-né regardait à travers ses yeux.


    — C’était horrible, poursuivit Rufus. Mais elle le voulait. Elle nous l’avait ordonné, nous a même crié sans arrêt de continuer à filmer.


    — Quand elle s’est réveillée, dit Aidan, elle était hyper-affamée. Sa faim la consumait.


    Une expression étrange illumina ses traits, à croire que l’évocation ranimait son propre appétit.


    — Bill s’est trop approché, et elle lui a sauté dessus, reprit Rufus en se mettant à chuchoter, comme si ça faci-litait la confession.


    — Il a essayé de lui échapper, précisa Aidan, mais ça n’a fait qu’aggraver sa blessure. Je l’ai attrapée pour la tirer en arrière. J’ai essayé, Tana, je te le jure. Sauf que l’odeur du sang a été trop forte pour moi, alors…


    Tana repensa aux plaies sur les poignets de la victime et ne comprit que trop bien ce qu’il ne formulait pas. La métamorphose avait-elle provoqué un changement intérieur chez lui ou ce comportement révélait-il celui qu’il était profondément, un être qui ne voyait aucun motif de brimer ses désirs ?


    — Nous ne voulions pas ça ! intervint Minuit en relevant brutalement les yeux. La faim me ronge encore. Le sang m’obsède.


    Elle secoua Hiver, dont la tête ballotta comme celle d’une marionnette privée de ses fils.


    — Réveille-toi, lui souffla-t-elle. Plus d’anniversaire, Hiver, tu t’en souviens ? Tout est arrivé comme nous l’expliquons, tu n’as plus qu’à te réveiller, maintenant.


    Tana avala sa salive. Elle avait l’impression d’être au bord d’un précipice.


    — Hiver a été le premier à se porter volontaire, déclara Rufus, et Tana s’efforça de l’écouter. Il avait confiance en Minuit. Sauf qu’elle a continué de se nourrir. Nous ne savions pas comment l’arrêter. Il avait l’air ailleurs, évanoui. Il respirait bizarrement, il faisait de drôles de bruits, de plus en plus faibles. Cristobel a deviné avant nous que quelque chose clochait. Elle a tenté de faire lâcher prise à Minuit.


    — Et toi, lança Tana, que fichais-tu, pendant ce temps-là ?


    Il déglutit, embarrassé.


    — Je filmais. Je ne me suis pas rendu compte…


    Il se tut sans exprimer exactement de quoi il ne s’était pas rendu compte. Que Minuit avait perdu l’esprit ?


    Qu’Hiver était en train de mourir ?


    — Et après ? insista-t-elle.


    Minuit la toisa de ses prunelles empreintes de folie.


    — Ils veulent m’enlever Hiver, dit-elle. Lui et moi ne devons pas être séparés.


    — Sais-tu ce qu’il advient des cadavres ? hurla alors Rufus. Ils gonflent. Ils attirent les mouches et ils puent !Et plus on attend pire c’est.


    Combien de corps avait-il vus ? Combien en avait-il déplacé ? Et combien avaient été ceux de personnes qu’il avait pu apprécier ? S’il semblait prêcher la raison, quelque chose dans son expression démentait cette apparente indifférence. Où était la dépouille de Zara ?


    L’avait-il déjà enterrée ou transportée à côté des remparts ? L’avait-il entreposée ailleurs, enroulée dans une couverture ? Ou Cristobel s’en était-elle chargée avant de se mettre à peindre les carreaux ?


    Surtout, Rufus et Cristobel avaient-ils toujours envie de devenir des vampires ?


    — Je vais vous aider, déclara Tana en lâchant Aidan et en se levant.


    S’ils bougeaient, elle réussirait peut-être à parler seule à seul avec son ex. Et quand bien même n’y parviendrait-elle pas, il fallait qu’elle quitte la maison avec ou sans traite.


    — Hiver reste avec moi, insista Minuit en caressant les cheveux de son jumeau.


    — C’est répugnant, commenta Aidan.


    — Il est à moi ! cria-t-elle en le foudroyant du regard.


    — D’accord, on n’y touche pas, conclut Rufus.


    Il se dirigea vers la porte. Tana lui emboîta le pas en retenant son souffle, les doigts serrés autour de son couteau, s’attendant à être saisie par des paumes glacées et tirée en arrière. Ça ne se produisit pas. Elle se retourna.


    — Tu viens aussi, ordonna-t-elle à Aidan. Nous allons avoir besoin d’un coup de main pour déplacer les corps.


    Apparemment, même dans la peau d’un vampire, Aidan aimait qu’on le bouscule un peu. Pas assez ton tefois, sans doute, pour lui rendre spontanément ce qu’il lui avait volé.


    — Il faudra qu’on parle, plus tard, lui murmura-t-il cependant.


    Ensemble, ils enveloppèrent Bill Story et Zara, dont le cadavre reposait sur le divan du salon, tel un mannequin sur le point de s’animer, et les sortirent.


    



    Toutes les nuits, dans toutes les Zones froides, des gens meurent. Les gens sont fragiles. Ils meurent suite à des erreurs, des surdoses, des maladies. Ils meurent surtout sous la faux de la Mort.


    La Mort absorbe leur chaleur jusqu’à assécher leurs veines. La Mort oublie la retenue. Les vampires âgés sont peut-être plus prudents au fur et à mesure qu’ils s’empous sièrent, mais les nouveau-nés ne songent qu’à se gaver et, parfois, ils cèdent sottement à leur gloutonnerie.


    Aussi, chaque matin, les habitants des Zones froides ayant survécu doivent apporter leurs défunts. Ils les exposent devant l’un des miradors du portail et, dans l’après-midi, les sentinelles s’aventurent à l’intérieur des remparts afin de planter deux clous d’argent dans les cadavres - un dans la tête, l’autre dans le cœur. Si les dépouilles sont encore là le jour suivant, en train de pourrir au soleil, on les réexpédie à leurs familles.


    



    Le temps que Tana, Rufus et Cristobel aient déposé Zara et Bill à côté des autres victimes, le soleil était haut dans le ciel, brûlant, impitoyable. Les trois humains regagnèrent la maison à travers des rues illuminées d’une trop violente lumière et jonchées de débris abandonnés par la nuit : ados affalés dans une venelle, agrippés les uns aux autres pour se tenir chaud comme des ours dans leur antre ; plumes et paillettes éparpillées dans le caniveau ; mégots de cigarettes fabriquées à partir de feuilles de maïs ou de trèfle, dont les filtres étaient tachés de rouge à lèvres bleu ; bouteilles de whisky fracassées ; fleurs Manches fanées. Ils enjambèrent ces obstacles sans un mot, trop fatigués pour parler. Les gazouillis des oiseaux et des pétales de fleurs en provenance des jardins alentour voletaient dans l’air, bruits et odeurs d’une belle journée.


    Tana avait sommeil, mais Aidan serait le plus vulnérable à cette heure. Après avoir transbahuté ses victimes, elle comptait bien récupérer cette fichue traite.


    Elle la voulait, comme elle voulait lui flanquer un coup de poing dans le nez.


    Il était assis sur le matelas nu d’une chambre au premier, dont les fenêtres étaient tendues de sacs-poubelle, rappel déroutant de celle où Tana l’avait découvert dans la ferme de Lance. Il feuilletait un livre jauni qu’il avait dû trouver quelque part dans la maison. Dylan Thomas.


    À son arrivée, il leva la tête, sourit et jeta le bouquin par terre. Revinrent à la mémoire de Tana le visage affaissé et changé de Bill, sa peau bleuie sous la lumière crue du matin. Bill qu’elle n’avait pas connu mais qui aurait été vivant sans Aidan. Aidan qui, avec son besoin constant de séduire tous ceux qu’il croisait, avait transformé une jeune fille en monstre rien que pour lui faire plaisir.


    Et Zara, la belle Zara, deux trous perforant son cou.


    Elle avait relevé ses cheveux et enfilé une jolie tenue pour se rendre au tombeau. Zara, qu’ils avaient jetée dans la rue comme on balance ses ordures.


    Aidan, en partie responsable de la mort de trois personnes. Aidan, qui était un monstre lui aussi.


    — Je ne peux pas rester, lui annonça-t-elle, plantée sur le seuil de la pièce.


    Il secoua la tête, loucha vers le couloir inondé de la lumière indirecte du jour. Si cette dernière l’inquiétait, il ne semblait pas en souffrir.


    — Minuit n’arrête pas de visionner le film de Rufus.


    Elle se le repasse sans cesse. Elle se repaît de moi qui la mords, d’elle qui évoque la douleur exquise et la mutation, « ceci est mon corps, ceci est mon sang ».


    Elle qui tue Hiver. Encore, encore et encore. Avec son frère qui se décompose à côté d’elle. Je ne le supporte pas. Et je repense tout le temps à Kristin qui n’est plus, à quel point je suis horrible, et comment c’est plus fort que moi.


    Il se frappa le crâne trois fois comme s’il s’efforçait d’en extirper les démons.


    — Je l’ai vue mourir, le pire moment de ma vie. Elle et les autres, tous en train de crever. Vraiment, c’était abominable, dingue. Mais maintenant, quand j’y songe, je ne me souviens plus que du sang, c’est ignoble et, pourtant, je n’ai qu’une envie, le lécher, lécher les murs de la ferme, c’est au-delà de ma volonté, Tana, et je…


    — Kristin ?…


    Soudain, elle se rappela. C’était le nom de sa nouvelle copine, blond vénitien, qui avait mis ce collier de chien lors de la soirée. Entrant dans la pièce, Tana s’assit sur le rebord du matelas et plaqua sa paume dans le dos d’Aidan. Elle sentit le tissu de son tee-shirt glisser sur sa peau glaciale.


    — Ça va s’arranger, lui murmura-t-elle. Tu n’es pas encore habitué à ce que tu es devenu, c’est tout. Ça prend du temps, mais il ne t’est plus compté, Aidan.


    — Je refuse de m’habituer.


    Tana pensa aux trois vampires de la place, qui s’étaient immolés au soleil. A ce qu’avait expliqué Hiver, à savoir qu’ils ne supportaient pas leur nouvelle identité. Elle avait capté des cris identiques ce matin aussi, distants mais distincts.


    — Tu n’as pas le choix, poursuivit-elle d’une voix ferme. Et tu dois me rendre ce que tu m’as pris.


    — Tu n’as pas confiance en moi.


    — Tu n’es pas familier de celui que tu es désormais, répéta-t-elle. Rien de plus. Le chantage n’a pas sa place, entre amis.


    — Tu n’as pas le droit de me laisser ici, Tana.


    Promets-moi de ne pas m’abandonner.


    Elle réfléchit longtemps avant de répondre :


    — Je vais rester à Coldtown au moins quatre-vingt-huit jours. J’ai été contaminée, je te signale. C’est long, quatre-vingt-huit jours.


    Si elle n’était pas du tout certaine d’être infectée, elle considérait qu’il valait mieux qu’il le croie. C’était moins dangereux. Parce que, si elle en avait la possibilité, elle le laisserait. Elle rentrerait à la maison et se blottirait entre ses draps qui sentaient le propre et la violette jusqu’à oublier les trois journées qui venaient de s’écouler.


    Elle avait envie de prendre une douche tellement chaude qu’elle lui brûlerait la peau. Elle avait envie de pleurer jusqu’à se vider de ses larmes, jusqu’à ce que le sel de ses larmes sèche sur ses joues et s’évapore.


    — Nous pourrions le chercher… suggéra Aidan.


    Gavriel.


    Il avait insisté sur le prénom avec ironie, mais pas une ironie méchante. Plutôt comme Pauline, parfois, quand elle s’amusait à embêter Tana à propos d’un garçon, ce qu’elle avait fait, par exemple, lorsque Tana était sortie avec Aidan.


    — Je te parie qu’on y arriverait, insista-t-il. Je sais que ça te plairait de le revoir, même si tu ne l’avoueras pas.


    Tana s’autorisa un sourire, soulagée qu’il ait changé de sujet, que la mort ne soit pas le centre de ses pré-occupations. Cela signifiait qu’il était susceptible de la laisser quitter cette pièce sans problème, avec la traite, peut-être.


    — D’accord, acquiesça-t-elle. On s’y collera.


    — Je suis sûr qu’il a envie de te revoir lui aussi.


    En soupirant, Aidan tira l’enveloppe kraft de son jean et la déposa dans la main de Tana.


    — On s’y mettra demain, dit-il. Tu me fais confiance, à présent ?


    Elle se retint de l’ouvrir pour regarder dedans. Elle ne tenait pas à courir le risque de quitter Aidan des yeux.


    Elle sentait le poids du disque, le contour à travers le papier. Il faudrait qu’elle s’en contente. Elle glissa le tout dans l’une des poches de son blouson.


    — Oui, répondit-elle.


    Sur ce, elle sortit dans le couloir. Les rais de lumière qui réussissaient à transpercer les carreaux obscurcis n’étaient guère rassurants. Après quelques pas, elle dégringola l’escalier au galop. Elle était épuisée, à la fois par l’adrénaline, la drogue qu’elle avait ingurgitée la veille et une peur si intense qu’elle semblait s’être définitivement installée dans la moelle de ses os. Elle se força à quitter les lieux, à parcourir au hasard les rues sur plusieurs pâtés de maisons avant de respirer normalement. Puis elle chercha un endroit dont les fenêtres étaient condamnées. Elle força la porte avec ses tenailles, puis fouilla les lieux de bas en haut avec autant de soin que sa fatigue le lui permettait.


    Elle se réfugia dans une chambre sous les toits, poussa une commode devant l’entrée, se fabriqua un nid avec les rideaux et s’y recroquevilla, le visage baigné par la bonne chaleur du soleil, souhaitant avec satisfaction qu’il consume tous les événements de la nuit.


    



    Il faisait noir quand elle se réveilla. Elle émergea du sommeil comme alertée par un coup de tonnerre, tirée de rêves si profonds et si terribles qu’elle ne se souvenait plus que de la présence de terre et de mains qui la tiraient dans des tombeaux recouvrant des villes. Elle était trempée de sueur, comme fiévreuse.


    Dehors, les lumières de Springfield luisaient comme des méduses lumineuses flottant à la surface d’une mer immense - bougies derrière certaines fenêtres, lampes électriques ailleurs, bourdonnement de générateurs et d’éoliennes. Ses vêtements étaient raides de sang séché.


    Elle s’en débarrassa et s’enroula dans son poncho.


    Le vampire avait égratigné son genou il y avait deux jours maintenant, le dimanche au crépuscule. Les quarante-huit heures fatidiques s’étaient donc écoulées.


    On était mardi. Contre toute attente, son corps avait évacué l’infection. Elle avait gagné. Elle faillit hurler de joie et sautiller sur place. Elle dansa dans la pièce, obsédée par l’idée qu’elle allait rester humaine. Elle allait s’en tirer.


    Que quelque chose d’aussi chouette se produise avait presque un goût de danger. N’empêche, si elle se préparait assez vite, elle réussirait à passer le portail avant l’aube.


    La maison qu’elle squattait possédait plusieurs chambres, qu’on avait vidées de leurs meubles. Au bout du couloir, elle découvrit la salle de bains. Quand elle tourna les robinets, l’eau dégringola dans la baignoire, d’abord brune et empestant le fer, mais de plus en plus claire ensuite. Tana se doucha sous le jet glacé, le cumulus avait dû cesser de fonctionner des années auparavant. Elle se récura avec un vieux bout de savon craquelé, débarrassant ses genoux et ses ongles du sang qui s’y était incrusté.


    Une fois propre, elle remit son jean noir sale, sur des sous-vêtements et un tee-shirt neufs.


    De retour dans la chambre, elle ouvrit la poche de son blouson. L’enveloppe n’avait pas bougé. Les doigts tremblants, elle la décacheta et en tira une feuille pliée qui avait été arrachée au recueil de Dylan Thomas.


    Mon héros met à nu ses nerfs le long de mon poignet. Au-dessus du poème, Aidan avait écrit : « Je ne suis pas prêt à ce que tu m’abandonnes. » Tana renversa l’enveloppe, laissant tomber une pièce de monnaie.


    Le poids et la forme étaient les bons. L’objet ne l’était pas.


    Il avait dû profiter du moment où elle évacuait les cadavres de Bill et de Zara, avait préparé son discours pour quand elle reviendrait. Il avait projeté dès le début de la rouler dans la farine. Tana abattit son poing sur le mur, se moqua d’écorcher ses phalanges. Elle frappa ainsi, encore et encore, jusqu’à tacher la paroi de son sang. Plus jamais, se promit-elle. Quoi qu’il arrive, elle ne se laisserait plus jamais attendrir. Elle ne commettrait plus ce genre d’erreur.


    



    Lorsque Rufus lui ouvrit, il paraissait encore plus déprimé que dans la journée. En la découvrant sur le seuil, il afficha sa surprise. Au lieu de son accoutrement ordinaire, il portait un jean et un tee-shirt banals.


    — Aidan et Minuit sont partis il y a environ une heure, lui apprit-il en s’appuyant au chambranle. Avec le cadavre d’Hiver.


    Dans son dos, Cristobel demanda d’une voix ensommeillée qui les dérangeait à cette heure. S’il l’ignora, une pointe de sarcasme teinta sa voix quand il poursuivit :


    — J’imagine qu’ils n’ont plus besoin de nous. Zara est morte pour rien. En tout cas, Minuit s’est mise sur son trente et un dans l’intention de se présenter à Lucien Moreau.


    De nouveau, Tana flanqua sa main dans le mur.


    — Génial ! brailla-t-elle en regardant le ciel, où les étoiles scintillaient comme si elles se moquaient de sa stupidité. Bon, je vais donc devoir aller là-bas moi aussi.


    — Tu ne peux pas débarquer devant Lucien dans cette tenue, dit Rufus, penaud. Quand on n’est pas vampire, la seule façon d’avoir accès à lui, c’est de s’habiller de manière aussi appétissante que possible, un peu comme une charmante petite côtelette de porc crue et frémissante, et de se mêler aux autres humains en espérant être élu. A moins que tu connaisses quelqu’un figurant sur la liste des VIP.


    Tana n’avait aucune relation à même de l’aider à s’incruster à une fête vampirique. En revanche, elle songea à quelqu’un qui pouvait figurer sur la fameuse liste, un garçon dont la copine était l’une des créatures, et qui devait lui rendre visite de temps en temps, sans même être obligé de passer par les toits.


    



    Tout en marchant, Tana scrutait le firmament, en croisant les doigts pour repérer la corneille blanche de Jameson ou tout signe indiquant qu’il était dans les parages. Elle était consciente qu’elle n’avait guère de chances de tomber sur lui. Comme elle n’avait pas de moyens de le contacter, elle avait décidé de retourner dans les endroits où il l’avait emmenée. Elle irait d’abord là où ils avaient mangé, puis interrogerait Valentina, l’employée de CURIOSITÉS ETOBJETS PERDUS , des fois qu’il lui aurait amené d’autres chats errants.


    Elle s’acheta un café à un stand, où ils le fabriquaient en mélangeant les grains dans deux énormes bassines en cuivre pleines d’eau bouillante et le servaient à l’aide d’une louche. Pour cinquante cents supplémentaires, elle y fit ajouter un peu de lait de chèvre, directement trait à la bête qui ruminait d’un air endormi un carré de trèfles, à côté d’un étal proposant des bouteilles d’un vert vif contenant, d’après leur étiquette, du laudanum.


    Tandis qu’elle attendait son tour, elle remarqua que rares étaient les clients de la queue qui réglaient avec de l’argent. Certains avaient une ardoise, sans doute, car ils se bornaient à donner leur nom qui était noté dans un grand livre. D’autres troquaient leur boisson contre des tomates, un lapin écorché, de l’herbe ou même une poignée de cachets d’aspirine.


    Pour accompagner son café, Tana s’offrit un grand verre de thé à la menthe glacé ainsi que deux friands à l’écureuil, qui se révélèrent étonnamment bons. Du fromage frais et une sauce rouge épicée recouvraient la viande un brin dure et faisandée. Elle s’installa sur une place, sous le clair de lune, à une table de récupération. Elle y resta jusqu’à ce qu’elle ait apaisé sa faim et soit certaine que Jameson ne viendrait pas. Des jeunes emmitouflés dans des couches de vêtements se partageaient des cigarettes et farfouillaient dans leurs poches, en quête de babioles à échanger. Un vieil homme chenu aux yeux rubis invitait les passants équipés d’une canule à l’affronter aux échecs pour le prix de son repas.


    Tana se leva, s’essuya les mains sur son pantalon et se promit de veiller à manger plus d’une fois par jour. Puis elle se rendit à la boutique, où elle frappa à la porte et attendit qu’on lui ouvre. Valentina s’empressa de la faire entrer.


    — Tana, c’est ça ? lui dit-elle avec un sourire.


    Cette nuit-là, elle était vêtue d’une robe ajustée bleu per-ruche, chaussée de tongs vertes et avait noué ses cheveux en une queue-de-cheval au sommet de son crâne. Tana inhala l’odeur de poussière et inspecta le magasin avec un regard neuf. La veille, elle n’avait pas pris la mesure de sa fatigue. À présent, elle était reposée et alerte.


    — C’est ça, acquiesça-t-elle en repoussant derrière ses oreilles des mèches folles qui s’échappaient de sa tresse, lu ne saurais pas où localiser Jameson, par hasard ?


    — Non. Il débarque à l’ improviste avec quelque chose qu’il a ramassé dans la rue, un sachet de bon café ou, comme un jour, une bague dont il pensait qu’elle m’irait Mais ce n’est pas comme s’il passait régulièrement. Il a un portable. En tout cas, il en avait un. Il m’a donné son numéro, mais je ne l’ai jamais contacté.


    — Tu accepterais d’essayer ?


    Valentina ouvrit un tiroir du vieux bureau et fouilla parmi les objets qui l’encombraient. Elle en tira un appareil dont l’écran était fendu et le plastique rayé. Pourtant, lorsqu’elle appuya sur une touche, il s’alluma. Elle tapa le numéro, et Tana entendit la tonalité lointaine. L’employée porta l’appareil à son oreille, secoua la tête et raccrocha.


    — Il est sur messagerie, annonça-t-elle.


    En soupirant, Tana lui prit le téléphone et recopia le numéro dans le sien.


    — J’espérais que son amie qui vit avec Lucien Moreau pourrait me faire entrer à sa fête, expliqua-t-elle. Bon, puisque je n’arrive pas à le dénicher, tu vas peut-être m’aider à trouver une robe super ?


    Valentina indiqua le mur, où des dizaines de tenues de soirée étaient suspendues les unes sur les autres, soie et mousseline, rebrodées de perles ou de paillettes.


    — Pas de souci. Il paraît que Lucien aime les couleurs vives qui passent bien à la télévision. Mais tu es sûre de vouloir aller là-bas cette nuit ?


    — Obligé. Pourquoi ?


    — Les nouveau-nés pullulent en ville, révéla l’employée.


    Elle se dirigea vers un portant, en revint avec trois robes longues sur cintre, une blanche, une dorée et une rouge.


    — Comment ça ? demanda Tana.


    Elle pensa à Aidan et à Minuit, mais deux vampires de fraîche date ne suffisaient pas à attirer l’attention.


    Posant les vêtements sur un fauteuil, Valentina sortit un gros ordinateur portable de derrière le comptoir. Il était couvert d’autocollants et relié à une alimentation bizarre hérissée de rubans métalliques.


    — Tu n’es vraiment pas au courant ? insista-t-elle. Ah, tu n’as sans doute pas apporté ta bécane.


    — Je n’ai rien apporté du tout, opina Tana.


    Elle contourna la caisse afin de regarder. Le fond d’écran personnel de Valentina s’alluma, un groupe d’amies en toges de cérémonie à l’occasion d’une remise de diplômes.


    Tana essaya de repérer la jeune fille, mais cette dernière ouvrit son moteur de recherche avant qu’elle l’ait vue.


    — Tiens, dit-elle. Voici un site qui rassemble les meilleurs liens de toutes les Zones froides. Ça, c’est celui de Springfield.


    Elle se pencha sur l’appareil, sa queue-de-cheval lui dégringolant sur la joue, et cliqua sur le lien en question.


    Aussitôt apparut l’intérieur d’un théâtre qu’on avait vidé de ses rangées de sièges. Une bringue s’y déroulait. Des gens montaient sur scène afin de déclamer des poèmes tout en buvant au goulot, ils étaient vêtus de chemises romantiques à jabot et manchettes en dentelle.


    Valentina fit avancer la vidéo, zappant deux intervenants. Quand un nouveau garçon escalada l’estrade, elle remit le film en vitesse normale. Tana découvrit alors Gavriel, qui souriait de toutes ses dents à l’auditoire, l’air aussi fou que dans sa cage à Paris. Il fit une révérence extravagante en levant un bras de façon théâtrale. Puis il tira sur la scène un fauteuil éventré dont le tissu pendait en lambeaux.


    — Je souhaite vous offrir un numéro, cette nuit, annonça-t-il. Mon talent n’est pas unique au monde, certes, mais ce n’est pas l’homme qui avale un seul repas ou celui qui boit un petit verre d’alcool qui nous émer veillent. Non, nous admirons l’excès. Voilà ce que je me propose de vous donner. Venez et permettez-moi de vous mordre. N’avez-vous jamais désiré devenir ce que je suis ? Être immortel ? Je vous transformerai. Tous autant que vous êtes. Pour peu que vous le souhaitiez.Cette nuit. Venez à moi. (Il ouvrit grand les bras.) J’ai soif. Laissez-moi boire. Laissez-moi me gorger.


    Il attendit longtemps. La foule s’était tue. Puis une femme à la peau sombre brisa les rangs et avança vers les marches, qu’elle grimpa lentement en se retournant souvent vers ses amis. Elle portait une robe arlequin noir et blanc, avait maquillé l’un de ses yeux en forme de diamant noir. Elle tendit son long cou élégant, des larmes à ses paupières.


    Valentina cliqua sur la fonction pause, immobilisant l’écran sur lequel Gavriel se penchait sur sa victime consentante.


    — Il le fait, figure-toi, dit-elle à Tana. Il les mord tous, boit des litres de sang puis s’éloigne en titubant. Il n’en tue pas un seul. On raconte qu’il est le Thorn d’Istra.


    — C’est vrai, souffla Tana.


    Valentina la dévisagea avec surprise.


    — Sa mission n’était-elle pas d’éviter la contamination ? D’empêcher la formation de nouveaux vampires en liquidant ces derniers ?


    Tana était captivée par l’image figée sur laquelle elle distinguait clairement l’avidité de Gavriel. Elle adressa un sourire triste à son interlocutrice.


    — Il a démissionné, j’imagine. Son show, on dirait un concours d’avaleurs de hotdogs dans une fête foraine miteuse.


    Les deux filles se contemplèrent avant de céder à une hilarité incontrôlable.


    — Alors, demanda ensuite Valentina, toujours volontaire pour aller chez Lucien Moreau ?


    Elle alla chercher deux autres robes, une noire et une dorée. Tana hocha la tête et s’approcha d’elle pour caresser le poil du velours.


    — Si Jameson passe ce soir, tu ferais mieux de lui montrer cette vidéo, conseilla-t-elle. S’il m’a parlé de son amie, c’est parce qu’il redoutait qu’elle soit prise entre deux feux si Gav… si le Thorn décidait de s’en prendre à Lucien. Il souhaitait l’avertir de se tenir à l’écart.


    Elle se souvint d’avoir confié à Jameson que, à son avis, il agirait seul. Mais pourquoi avait-il créé autant de vampires ? Et si elle se trompait du tout au tout ?


    — Je pense plutôt que je vais t’accompagner, décida Valentina.


    — Tu plaisantes ? Tu viens de me dire que c’était dangereux.


    Tana inclina la tête, étudiant la jeune fille comme pour tenter de comprendre les raisons de son revirement.


    — Je me charge de prévenir l’amie de Jameson.


    Comme je l’ai déjà vue, je devrais pouvoir la retrouver.


    C’est le moins que je puisse faire pour lui.


    — Ma foi, tant mieux pour moi, commenta Tana en se baissant pour délacer ses bottes. Il est toujours plus sympa de débarquer à une bringue avec des amis.
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      BLOG DE MINUIT


      

    


    
      
        Sujet : tristesse d’un vampire


        ******


        

      


      
        Je pensais rédiger un article différent. Je sais que je vous ai promis, chers lecteurs, de vous raconter à quoi ressemblait vraiment la réalité entre les murs de Coldtown, mais je ne suis pas certaine d’en être capable. Rien de ce que j’avais pu imaginer ne m’avait préparée à cela.


        Hiver est mort, et je suis un vampire.


        J’envisageais de mettre en ligne la vidéo que j’ai tournée sans mot d’explication, puis je me suis dit que ce ne serait pas juste à l’égard de mon véritable Clan des Ténèbres, vous qui m’avez soutenue dans toutes les épreuves que j’ai traversées et qui m’avez encouragée à entreprendre ce voyage. J’ai deviné que vous tiendriez à apprendre ce qui s’était passé, pas seulement à le voir.


        J’ai souvent écrit ici à propos de ma détestation de vieillir. Vous avez tous été témoins de ma peur que mes cellules meurent, que mes cheveux tombent. Chaque fois que je m’éveillais avec des tifs morts sur mon oreiller, j’étais persuadée que j’allais devenir chauve et laide.


        Parfois, j’avais l’impression de sentir la décomposition qui s’opérait en moi, de goûter la saveur de la pourriture dans ma bouche avant de me laver les dents, le matin. Des jours durant, avant mon départ pour Springfield, je n’ai rien pu avaler tant la nourriture me répugnait, tant elle pesait sur mon estomac.


        Je sais qu’il vous arrive d’éprouver les mêmes sensations, comme si nous étions damnés parce que nous ne sommes pas les monstres sublimes que nous étions censés être. Eh bien, vous avez raison. Maintenant que j’ai franchi la frontière, je peux vous l’affirmer : nous avions raison. Tout est parfait, désormais.


        La morsure que j’ai subie est enregistrée. Je téléchargerai ce film dès que je l’aurai monté. Cette étape s’est révélée aussi extraordinaire que je l’espérais. La douleur n’a pas été trop violente. La peau a tendance à s’engourdir autour des trous percés par les crocs, et l’on vit alors un sentiment étonnant et génial, comme si quelqu’un vidait le corps de ses faiblesses et de sa pourriture pour faire de la place à autre chose.


        J’en viens maintenant à la partie difficile à aborder. J’ai mal agi. Très mal.


        C’est moi qui ai tué Hiver. Telle n’était pas mon intention.


        Je voulais seulement le métamorphoser. Malheureusement, j’ai perdu le contrôle quand mes dents se sont enfoncées dans ses chairs. Boire du sang n’a rien de commun avec donner le sien. Boire du sang est une explosion de pétales, du miel et du lait, tout ce qui est tiède et doux sur Terre.


        Comme si on s’abreuvait de lumière.


        Je l’ai serré contre moi et j’ai bu à satiété. Plus qu’à satiété. Avec l’impression de me noyer en lui, d’être proche de lui comme jamais, de nous réunir à l’intérieur de mes propres veines. Hélas ! il n’est plus là pour rire avec moi, m’aider à choisir mes vêtements ou me comprendre comme personne d’autre ne le faisait. Ce qui, peut-être, ne se produira plus jamais de mon existence.


        Je ne serai plus la jumelle de quiconque. Personne ne m’identifiera plus comme la mortelle que j’ai été. Les ultimes pans de la fille que j’ai renoncé à être sont morts avec lui. À présent, il n’existe plus que Minuit.


        J’imagine qu’on n’en serait pas arrivés là si je n’avais souhaité devenir vampire, si je n’avais pas aspiré à être un monstre sublime et beau comme l’aube. Certes, Hiver me manquera durant chaque minute de chaque jour de l’éternité ; j’ai conscience cependant qu’il souhaitait cela pour moi. Aussi, en mémoire de lui, en guise d’hommage, je vais égorger cette ville.


        Quant à vous, amis et lecteurs fidèles, vous méritez un avertissement. Les vidéos sont éprouvantes. Mais comme nous soutenons toujours que seule nous intéresse la réalité toute crue, la voici.
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    La poésie, la gloire et la beauté sont en effet intenses,La mort l’est plus encore, de la vie suprême récompense.

  


  John Keats


  



  ******


  



  


  
    Le portail menant à la propriété de Lucien Moreau était ouvert, des videurs choisissaient les invités parmi la foule humaine qui s’entassait devant. Tana observa les filles en robes rouges ou noires pailletées, leurs yeux aux fards exagérés et aux faux cils soyeux, ainsi que les gar-


    çons en redingotes ajustées. Valentina avait eu raison de dire qu’il leur serait difficile de se distinguer.


    Tana avait choisi une longue tenue en soie ivoire au décolleté plongeant, du genre que portaient les starlettes des vieux films ; une fente au niveau de la cuisse dissimulait l’écorchure à l’arrière de son genou tout en dévoilant beaucoup de sa jambe. Contrairement à la plupart des fêtards alentour, elle n’avait ni trous au creux du coude, là où les aiguilles étaient plantées pour prélever du sang, ni marques de morsure, à l’exception de la cicatrice de son bras, dont elle espérait qu’elle détonnerait assez pour l’aider à entrer si le nom de Jameson n’y suffisait pas. Elle avait empilé ses cheveux au sommet de son crâne, deux peignes en argent qu elle avait achetés à la boutique de Mme Kurkin les retenaient. Aussi, le collier offert par Gavriel, dont les grenats étincelaient comme des gouttes de sang, était-il bien visible. Tana priait pour avoir l’air nouvelle, immaculée, intouchée, tout adornée pour un petit sacrifice idiot.


    Elle avait laissé ses bottes, son blouson et son sac dos au magasin, fourré le reste de ses affaires dans une pochette vintage en laiton martelé et décoré d’une tête de lion dorée aux orbites vides, autrefois rehaussées de pierres. Elle avait fixé son couteau à sa cuisse à l’aide de deux ceintures en cuir.


    Il lui avait fallu presque une heure pour se préparer, quinze minutes de plus pour se coiffer devant une fenêtre sale. Puis Valentina l’avait invitée à s’asseoir devant un miroir et s’était chargée de la maquiller : mascara sur les cils, argent pour éclairer ses paupières, rose pâle sur ses lèvres. Quand elle s’approcha des grilles, la pochette attachée à une chaînette heurta sa cuisse, et la monnaie qu’elle contenait émit un son métallique.


    Valentina avait de son côté enfilé une robe couleur bronze dont les perles chatoyaient. Elle ne cachait rien de ses longues jambes. Sa crinière retombait sur ses épaules, ses fards dorés étincelaient encore plus que d’ordinaire.


    Tana ne put retenir un sourire, tandis qu’elle se frayait un passage au milieu de la cohue.


    Le videur qu’elles finirent par atteindre était un grand costaud aux cheveux longs noués par un catogan de velours noir. Son regard s’arrêta un instant sur Tana, mais c’est à une autre fille qu’il fit signe d’entrer, une grande sauterelle nue sous un vison mangé aux mites. Tana se colla à un trio de garçons en pantalons de cuir qui réussirent à passer aussi. Puis le garde-chiourme choisit deux nanas en robes chinoises de soie verte assorties, leurs cheveux coupés en deux carrés teints en bronze identiques, si bien qu’on aurait dit des jumelles.


    — Notre ami figure sur la liste ! cria Tana par-dessus le vacarme.


    Elle sautillait dans l’espoir que le videur la remarque.


    — Qui ça ? répéta-t-il, soupçonneux. Ah ouais ? C’est quoi, son nom ?


    — Jameson, répondit-elle en se mettant sur la pointe tles pieds pour tenter de lire la feuille que tenait le gars.


    — C’est tout ? ricana-t-il, un sourire supérieur aux lèvres.


    Valentina avança en affichant une aura d’impatience hautaine.


    — Tu le connais, intervint-elle. Jameson Ramirez Alonso. Il nous a donné rendez-vous ici, nous a assuré que nous n’aurions aucun problème pour entrer. Ton attitude est ridicule.


    Le videur parut hésiter à les ennuyer un peu plus, mais les bras croisés et le rictus de la jeune fille l’amenèrent à en décider autrement.


    — Très bien, lâcha-t-il, allez-y.


    Soulagée et incrédule à la fois, Tana suivit son amie sous la grille à motifs floraux et pointes acérées.


    — Bien joué, souffla-t-elle.


    Valentina sourit et tendit le menton.


    — On assure. On ressemble à deux espionnes hyper-canon.


    La maison était une énorme demeure victorienne flanquée d’une véranda sur tout son pourtour. Haute, étrange, elle affichait plusieurs niveaux de toits de tuiles et de verre. Des fêtards se tenaient sur la pelouse en pente douce, d’aucuns y étalent allongés tandis que d’autos formaient des rondes en rigolant. Un lourd et entêtant parfum d’encens flottait dans l’air, de plus en plus fort au fur et à mesure que les deux filles se rapprochaient des portes massives, lesquelles étaient ouvertes sur le perron.


    De la myrrhe et du musc qui tentaient de couvrir une puanteur douceâtre latente.


    Tana et Valentina pénétrèrent dans le hall. Elles enten-dirent de la musique quelque part, sanglots torturés de violons auxquels se mêlaient des cris humains lointains et discordants. Tana se sentit aussitôt oppressée, sa respiration se fit haletante. Elle eut l’impression que cette soirée n’était pas destinée aux humains, si nombreux soient-ils sur place, si nombreux soient-ils aussi à en regarder les retransmissions chez eux.


    Des caméras étaient installées aux plafonds, une ampoule verte indiquant qu’elles tournaient. À la maison, la chaîne câblée locale diffusait entre trois et quatre heures et demie du matin une émission présentée par une fille appelée Asphodèle. Coiffée d’une grande perruque mauve, elle montrait une sélection de prises qui, selon elle, méritaient le détour et permettaient ensuite de discuter avec les téléspectateurs qui téléphonaient. On cachait les crocs des vampires par des rectangles noirs afin d’éviter les foudres des autorités audiovisuelles du pays.


    Une jeune femme aux yeux rouges croisa la route de Tana.


    Sa tenue argentée éclaboussée de sang ne dissimulait rien du fait que cette maison était un nid de monstres, un vivarium dans lequel on avait lâché des souris.


    Un rire étranglé et insensé monta à la bouche de Tana ; elle l’étouffa en enfonçant les ongles dans ses paumes jusqu’à ce que l’hystérie qui menaçait s’apaise.


    — Ça va ? lui demanda sa compagne.


    Elle était en train d’observer l’escalier et les gens qui s’y trouvaient, des coupes de Champagne dépareillées à la main. Un vampire en smoking examinait le hall depuis le palier, ses doigts pâles agrippés à la balustrade. Il adressa à Tana le sourire d’un Charon s’apprêtant à la transporter ni royaume des Enfers.


    Tana acquiesça en réponse à la question de Valentina. Elle s’exhorta intérieurement au calme. Elle n’avait qu’à repérer Aidan, récupérer sa traite et ficher le camp.


    Une fois qu’elle aurait quitté Coldtown, décida-t-elle, elle et Pauline feraient un voyage. Tana ne rentrerait pas tout de suite à la maison, pas tant que son esprit serait encombré d’images de sang, de dents et de prunelles rubis.


    À la place, elles partiraient à l’aventure sur les routes, une aventure banale où rien d’aventureux ne vous arrivait.


    Elles pourraient rouler vers le sud jusqu’à ce que l’argent leur manque. Elle s’imaginait déjà au volant, fenêtres baissées, les glaçons de leurs boissons fondant dans les gobelets en carton, la radio à fond, Pauline chantant sur le siège passager.


    Elle se força à bouger, à entrer dans le premier alvéole d’une ruche de pièces hautes de plafond. Les murs étaient peints en violet, un adolescent habillé de blanc était étendu sur une table. Quelques vampires attroupés autour de lui léchaient les ruisselets de sang qui dégouttaient d’entailles superficielles sur ses bras et ses jambes.


    Sa peau luisait déjà de salive. Il fermait les yeux, mais, parfois, ses paupières papillonnaient, comme s’il était en plein rêve.


    — Tu la vois ? chuchota Tana à Valentina.


    Cette dernière secoua la tête. Elle avait beau s’efforcer d’afficher une expression blasée, elle avait du mal à s’arracher au spectacle du garçon ensanglanté. Lui prenant le coude, Tana l’entraîna vers la salle suivante. Elles y découvrirent des jeunes enveloppés de latex, des bâillons métalliques obstruant leur bouche, menottés aux murs qui étaient couverts de panneaux métalliques ayant des allures de cadres moulés. Ahurie, Tana vit un homme s’approcher d’une fille, s’emparer de son poignet et y planter ses crocs.


    — Ils sont contaminés, expliqua soudain une femme qui s’était matérialisée à leur côté.


    Vêtue d’une longue robe en satin d’un rouge soutenu dont le corset cousu de morceaux de jais épousait sa taille, elle arborait à l’épaule une cicatrice boursouflée en forme de demi-lune. Ses cheveux couleur café étaient retenus en un chignon serré, ses lèvres étaient peintes d’un écarlate identique à celui de ses yeux.


    — On peut donc les mordre jusqu’à en avoir tout son content, poursuivit-elle. Ils n’en seront pas plus infectés, n’est-ce pas ?


    Tana étouffa un petit cri. La dame était célèbre, et la jeune fille l’avait immédiatement reconnue d’après les multiples clips consacrés à Coldtown qu’elle avait visionnés, montrant son visage sévère sous-titré de phrases telles que : O MON DIEU ! MERDALORS ! OU : JESUIS SÉRIEUSE À MORT OU : MIAM , MIAM , MIAM . Il s’agissait d’Elisabet, la maîtresse de Lucien. La rumeur prétendait qu’elle était beaucoup plus dure et cruelle que lui.


    Elle avait l’air jeune, à peine plus âgée que Tana, mais ses prunelles froides comme le plomb révélaient sa vieillesse.


    De plus, ses traits avaient quelque chose…


    — Ils ne le seront pas moins non plus, répondit Valentina dans un souffle.


    Elisabet posa un doigt glacé sous le menton de Tana, qui tressaillit.


    — Tu t’es enfuie avec ma récompense, lui susurra-t-elle.


    — Oh !


    Frissonnant jusqu’à la moelle, Tana se rendit compte alors, le cœur au bord des lèvres, qu’elle avait déjà croisé Elisabet. Dans la ferme de Lance. Sur le moment, son visage avait été bouffi du sang qu’elle avait absorbé, et l’adolescente n’avait pas fait le rapprochement. Elle repensa aux murs maculés d’hémoglobine, ses oreilles sifflèrent sous l’effet du choc.


    — Où est-il ? lui chuchota Elisabet à l’oreille, impatiente comme si elle avait été obligée de se répéter.


    Tana resta muette. La peur la rendait idiote.


    — Je ne vois pas de qui vous parlez, finit-elle par balbutier sans se donner la peine de cacher sa terreur.


    — C’est que je me trompe, alors, murmura l’autre.Profite bien de la soirée, chérie.


    Sur ce, elle s’éloigna vivement. Tremblant de tous ses membres, Tana ferma les paupières et se laissa envahir par le tohu-bohu ambiant, musique, conversations et gémissements. Elle se contraignit à claquemurer son esprit, dans l’espoir que ses craintes s’en iraient avec ses réflexions.


    — Tu m’expliques ? demanda Valentina.


    — Je t’en supplie, dis-moi qu’elle n’est pas l’amie de lameson ! répondit Tana qui, respirant un bon coup, rouvrit les yeux.


    — Bien sûr que non ! Tu es folle ? Bon Dieu, j’ai cru quelle allait t’exécuter et te bouffer juste devant moi Filons !


    Visiblement, Valentina était au bord de la panique Tana accueillit sa proposition en secouant la tête avec véhémence, mais elle pensa aux requins qui, paraît-il, harcelaient leur proie à plusieurs reprises avant de la déchirer. Son amie avait sans doute raison de vouloir partir si Elisabet avait commencé à les encercler.


    — Écoute, toi et moi cherchons une personne différente. Si nous nous séparions pour jeter un rapide coup d’œil et nous retrouvions ensuite sur le perron ? Dix minutes tout au plus. Si l’une de nous n’est pas au rendez vous, l’autre regagne la boutique et attend.


    — Et si l’une de nous ne ressort jamais ? objecta Valentina.


    — Dans ce cas, la seconde pourra s’estimer heureuse, éluda Tana avec un vague haussement d’épaules.


    — Sois prudente.


    — Toi aussi.


    Tana inspira longuement et se mit à arpenter les pièces.


    Elle ne se retourna qu’une seule fois, regrettant sa décision, voulant dire à Valentina qu’elle avait changé d’avis.


    Qu’elle avait peur d’être seule. Même si c’était plus sûr de se séparer. Dénicher Aidan puis filer. Telles étaient ses priorités.


    Elle déboucha dans une vaste salle de bal dont le plafond était une verrière peinte en noir qui lui donnait des allures de gigantesque gloriette. Les panneaux vitrés étincelaient et clignotaient, tels des prismes, sous l’éclairage de trois lustres en laiton en forme de dragon. Dans la journée, les carreaux devaient laisser filtrer une curieuse lumière grisâtre. Tana n’avait pas encore vu Aidan ou Minuit. La foule étant plus dense ici, elle la scruta avec soin. Soudain, dans son dos, retentit une voix rauque, rugueuse comme des feuilles sèches :


    — Il est ici.


    Tana se pétrifia, aussitôt ramenée à la fête chez Lance, alors que, dans le couloir, les vampires s’adressaient à elle. Elle fut convaincue que celui-ci était l’un d’eux. Par conséquent, les monstres étaient tous là, pas seulement Elisabet. En l’occurrence, l’homme qui avait parlé était le même qui avait tenté de la mordre à la jambe. Elle lut obligée de s’adosser à un mur, assez longtemps pour calmer son affolement. Du coin de l’œil, elle découvrit le vampire en question. Il avait des cheveux blancs et de longs ongles pointus. Il était flanqué d’un comparse, bien plus jeune, brun, au menton proéminent, aux taches de rousseur qui tranchaient sur la pâleur de sa peau. Tous deux étaient habillés de costumes noirs à col Mao iden-liques.


    Un frisson viscéral secoua la jeune fille. Puis elle se rappela qu’elle n’était pas celle qu’ils traquaient ce soir. Leur proie était Gavriel. Ramener le Thorn d’Istra à l’Araignée, le réincarcérer pour avoir autorisé Caspar Morales lui échapper. Veiller à ce qu’il ne s’enfuie plus, qu’il reste prisonnier de sa folie, comme si le monde n’avait pas changé et que les vieux vampires le contrôlaient encore, même s’ils régnaient sur ce qu’ils comprenaient à peine aujourd’hui. Si Elisabet avait participé au massacre avec ces deux-là, c’était peut-être que Lucien Moreau colla-borait avec l’Araignée. Qu’il envoyait ses troupes chasser Gavriel.


    « Il est ici », avait dit l’homme chenu.


    Avait-il fait référence à Gavriel ? Était-il présent cette nuit ? Elle se dévissa le cou pour tenter de le localiser dans la cohue.


    A la place, elle aperçut Lucien Moreau qui venait d’entrer dans la pièce, inimitable, doté d’un étonnant magnétisme. Les invités se tournaient vers lui d’instinct, telles des fleurs orientant leurs corolles au soleil. Elisabet était à son bras, l’air aussi lointain que sur les vidéos. Si sa beauté était sombre, celle de Lucien était lumineuse, avec sa crinière blonde qui luisait comme de l’or et son costume ivoire sur sa chemise blanche aux deux premiers boutons ouverts. Ses traits étaient à la fois beaux et aus-tères. Il avait un nez aquilin, des lèvres fines, et ses pommettes émaciées trahissaient un âge bien plus avancé que ce que le reste de sa personne laissait supposer.


    Au-delà du couple, Tana finit par distinguer Aidan.


    Affalé contre un mur, en chemise de soie noire et jean de la même couleur, il n’était guère élégant. Minuit avait-elle choisi sa tenue ? Cette dernière avait-elle été empruntée à Rufus ?


    S’armant de courage, Tana se dirigea vers lui en évitant soigneusement tout vampire qu’elle croisait.


    — Tana ! s’exclama-t-il.


    Il parut aux anges de la retrouver. Jusqu’à ce qu’elle lui flanque son poing dans la figure. Il tituba, plusieurs personnes alentour ricanèrent. Elisabet observait de nouveau Tana, ce qui dérangea celle-ci, mais pas assez pour regretter d’avoir frappé son ex. Pas du tout, même.


    — Ouille ! geignit-il. Un de mes crocs m’est entré dans la joue. Ça fait mal !


    Mains sur les hanches, elle le toisa sans mot dire.

  


  
    Elle était consciente qu’il était plus fort qu’elle et centmillions de fois plus létal, mais il restait Aidan, qui détestait qu’on soit en colère après lui. Il se frotta le menton, là où elle avait tapé.

  


  
    — Écoute, plaida-t-il, je ne comptais pas la garder. Je voulais juste que tu ne t’en ailles pas trop tôt. Tu sais combien je n’aime pas être seul.


    — Tu n’es qu’un con ! Sérieux. Un sacré gros con.


    — D’accord, concéda-t-il en réussissant à afficher une mine penaude et malicieuse en même temps. Mais regarde-toi, tu es mignonne comme un cœur, tu es venue à une fête. Tu n’a pas envie de t’amuser un brin ? Puisque tu es ici.


    — Tu as Minuit pour t’accompagner à des bringues.Rends-la-moi. Immédiatement !


    — Et si nous traînions un peu dans le coin avant ? J’ai des tonnes de trucs à te raconter. Ça va drôlement t’intéresser.


    — S’il te plaît.


    Déjà, la colère de Tana la désertait au profit de la peur.


    Il était capable de la retenir à Springfield pour toujours.


    Elle ne le forcerait pas à lui redonner la traite. Elle ne le contraindrait à rien. Il soupira, constata qu elle changeait d’expression et, tirant le disque de sa poche arrière, il le déposa dans la paume tendue en veillant à garder les doigts repliés dessus.


    — Je te conseille de ne le montrer à personne.


    Elle expira, à la fois surprise et incroyablement soulagée. Malgré ses prunelles rouges, malgré tout, il fallait croire qu’il était encore Aidan, encore son ex-petit ami, encore son ami, encore une personne. Le même garçon que celui qu’elle avait connu en cours d’arts plastiques, celui aux cheveux fous, toujours amoureux,

  


  
    toujours sincère, y compris quand il plaisantait. Elle

  


  
    fourra la traite dans sa pochette à tête de lion, non sans avoir au préalable vérifié qu’il ne la trompait pas, cette fois.


    — Merci.


    — Si je te l’ai prise, c’est seulement parce que je tenais à avoir une dernière occasion de discuter avec toi, quand les choses se seraient un peu tassées. Pour que tu me pardonnes.


    Elle ne prit pas la peine de lui faire remarquer que la mettre en rogne afin d’obtenir sa bénédiction n’était pas très logique. Ça n’avait plus d’importance, désormais.


    — Ce n’est pas ta faute. Enfin, pas complètement.


    Il sourit.


    — Tu sais que Gavriel est ici ? C’est ça que je voulais te dire. Je l’ai aperçu, même si je crois qu’il ne m’a pas vu.


    Tana se retourna sans l’avoir vraiment désiré. Tous les visages qu’elle découvrit étaient ceux d’inconnus, cependant. Les horribles vampires en costumes noirs conversaient avec Lucien et Elisabet. En dépit de son envie stupide et vaine de voir Gavriel une ultime fois, elle croisa les doigts pour qu’Aidan se trompe. Ces monstres le pourchassaient. Elle n’avait pas oublié leurs chuchotis de l’autre côté de la porte, la brûlure des dents sur sa jambe, les regards fixes et vides de ses camarades de classe assassinés. Quelles que soient les horreurs dont Gavriel était capable, elle ne lui souhaitait pas de tomber entre leurs griffes.


    — J’allais le saluer et tout, poursuivit Aidan, mais il a disparu avant que j’aie eu le temps de l’approcher.


    Tana songea qu’elle préférait ignorer ce que son ex aurait été susceptible de raconter à son sujet.


    — On devrait y aller, suggéra-t-elle. Minuit est avec toi ? Je crois que cette fête va devenir de plus en plus dangereuse d’ici peu.


    — Elle enquête à propos d’un nouvel endroit à squatter. Elle veut nous trouver une famille de vampires.


    Des compagnons de nid, qu’elle appelle ça. La gourde !


    — Et Rufus et Cristobel ?


    — Ben quoi ? Minuit va continuer à tuer des humains.


    D’après elle, quand leur cœur cesse de battre, leur âme te hisse à demi vers l’éternité cependant qu’ils meurent et, l’espace d’un instant, tu es une sorte de divinité ténébreuse qui contemple le monde d’en haut. Elle me fiche une frousse de tous les diables, Tana. Je n’ai pas envie de n’avoir qu’elle pour amie, ici.


    Elle ne sut que répondre à cela. Il était injuste qu’il soit devenu vampire. Il n’avait rien en commun avec Lucien Moreau ou les mômes qui venaient dans les Zones froides dans l’espoir de muter. Il n’aurait pas dû être obligé de lutter contre ses impulsions. Aucun de leurs camarades n’aurait dû mourir à la ferme. Des quartiers entiers de villes n’auraient pas dû être cernés de murs comme des geôles et gérés par leurs prisonniers. Des enfants n’auraient pas dû grandir à l’intérieur de ces remparts sans espoir de sortie. Rien n’était juste, or Tana n’imaginait pas qu’on puisse réparer quoi que ce soit. Cette fatalité était d’ailleurs pire que tout.


    — Aidan, il faut que tu…


    Elle n’eut pas le temps de terminer. Depuis l’extrémité opposée de la salle, derrière le couple formé par Elisabet et Lucien, une dague en argent fendit l’air. La foule s’écarta en poussant un cri unanime. Le vampire à taches de rousseur qui avait participé à l’attaque de la ferme hurla quand le poignard incurvé se planta jusqu’à la garde dans son torse. Il l’agrippa avant de commencer à se ratatiner sur lui-même, à l’instar d’un ballon qui se dégonfle, cependant que sa peau se desséchait et noircissait, fragile comme du papier.


    Son compagnon chenu tendit une main vers lui comme s’il croyait l’aider. Comme s’il n’était pas déjà trop tard.


    L’autre se recroquevilla, ses doigts, pareils à des griffes racornies, serrant le manche de l’arme. Il tomba par terre et se brisa en plusieurs morceaux, comme s’il avait été constitué des fibres d’un nid de frelons, et un liquide s’échappa de son corps, plus semblable à de l’ambre qu’à du sang.


    Toutes les têtes s’étaient tournées vers la scène, celle de Tana comprise. Elle n’avait jamais assisté à pareil spectacle, ni sur YouTube, ni dans des documentaires, ni sur la place des Suicidés. Elle n’avait jamais vu un très ancien vampire se rétracter hors de ses restes mortels. Les créatures étaient prudentes et intelligentes, elles ne mouraient quasiment pas, en tout cas pas ainsi. La jeune fille était tellement hébétée qu’elle faillit ne pas remarquer le son léger, comme un murmure de pas d’une extraordinaire agilité.


    Elle parvint cependant à prendre conscience de la présence de Gavriel juste avant qu’il atteigne son alter ego à cheveux blancs. Il brandissait deux autres couteaux, un dans chaque main. Des lames courtes, acérées et courbes.


    Il attrapa le vampire par-derrière, l’attira à lui comme pour l’embrasser, puis abattit ses bras avant de les retirer en les croisant, cisaillant la tête de son ennemi.


    Le sang jaillit, noir et épais comme du sirop. Là encore, le monstre se mit à rétrécir. Le costume de Lucien fut maculé, les visages et les beaux habits des personnes les plus proches se couvrirent de gouttelettes rouge sombre, comme si l’hémoglobine pleuvait du ciel lors d’un orage d’été cauchemardesque. Tana en sentit sur ses joues la tiédeur et l’humidité, à croire que le défunt venait de se nourrir. Les traits de ce dernier s’étaient figés sous l’effet du choc ou du chagrin, expression qui se maintint quand bien même la tête dégringolait des épaules, éclaboussait le dallage de marbre et roulait au milieu de la foule.


    Gavriel virevolta pour faire face à Lucien et Elisabet.


    Ce ne fut qu’à cet instant que Tana s’aperçut que le blond avait arraché la dague au cadavre du premier vampire tué.


    Elisabet lâcha un petit cri surpris.


    — Belle entrée, n’est-ce pas ? leur lança Gavriel. Et quel plaisir de te voir ici avec lui, ajouta-t-il à l’intention de la seule femme.


    Il était encore plus beau que d’habitude, les traits ciselés par la colère. Malheureusement, comment Tana pouvait-elle le regarder, ainsi couvert de débris sanglants, et accepter que cette bouche ait embrassé la sienne ? Il paraissait sortir d’une hallucination démoniaque, s’être transformé en une créature impitoyable et menaçante, un dieu du meurtre doublé d’un escroc.


    — Nous nous demandions combien de temps il te faudrait pour venir, lui répondit Lucien en tenant le poignard comme si c’était un jouet. Tu as emprunté des chemins détournés.


    — Je n’étais pas pressé, répliqua Gavriel en haussant les épaules.


    — Ce petit spectacle d’hier soir, sais-tu bien ce que tu as déclenché en contaminant autant d’humains ?


    Un sourire souleva les commissures des lèvres de Gavriel, dont le regard s’illumina d’un éclat de joie démentielle.


    — Non, je n’en ai aucune idée, mais j’ai hâte de le découvrir.


    Lucien éclata d’un tel rire que sa réaction était peut-être sincère.


    — Tu as changé, commenta-t-il.


    Gavriel acquiesça d’un léger mouvement du menton.


    — Ne fallait-il pas s’y attendre, en une décennie ? Et quelle décennie !


    Le blond tressaillit.


    — Tu es furieux que nous t’ayons trahi, ce qui est par faitement légitime. J’en porte la faute, je reconnais ma responsabilité. J’ai souvent regretté. Mais vois le monde que tu as créé. Combien il est splendide et palpitant. Nous avons eu tort de nous accrocher aux ombres et d’errei dans la nuit. Ton erreur nous a libérés, tous. Désormais, nous sommes en mesure de jouir de ce que redoutaient nos prédécesseurs.


    — Tu m’as condamné à pourrir enchaîné.


    Les deux adversaires se toisèrent.


    — Et, poursuivit Gavriel d’une voix douce, tu as tenté de me capturer de nouveau pour me livrer à l’Araignée.Oseras-tu le nier ?


    — Mon peuple avait peur. Elisabet craignait qu’il t’ait brisé et envoyé à nos trousses. Nos aïeux détestent ceux qui, comme nous, se sont adaptés. Moi en particulier, car je dévoile nos secrets à la télévision. Oui, nous avons voulu t’attraper, mais pas pour les raisons que tu avances.


    — Vous ne devriez pas - plus - vous inquiéter de moi.


    lous les morceaux ont été rassemblés et recousus, presque aux bons endroits.


    — Que veux-tu de nous, Gavriel ? intervint Elisabet.


    Que te donner afin de te prouver à quel point nous sommes navrés ? Quoi que ce soit, tu l’auras.


    Gavriel lécha sa lame. Sa langue s’enroula autour de la pointe aiguisée.


    — Je veux voir vos cendres à tous deux se disperser à la lumière d’une lune sanguine.


    Il chantonna la suite, la voix déformée par des accents de démence :


    — A la lumière, à la lumière, à la lumière de la lune sanguine, je vous tuerai bientôt sagouine. Vous rappe-lez-vous cette mélodie ? J’en ai quelque peu modifié les paroles.


    — Ainsi, seule la mort te satisfera ? s’enquit Lucien, visiblement peu habitué à s’adresser à ce nouveau Gavriel.


    — J’ai parcouru un long chemin pour l’obtenir. Je détesterais m’en retourner les mains vides.


    Tana se dit qu’il avait l’air vraiment fou. Aussi fouqu’un poète ou un prophète. Fou et redoutable. Il haussa derechef les épaules, sourit largement.


    — Permets-nous de te prouver à quel point nous sommes sincèrement désolés, reprit Lucien.


    Il avait adopté les intonations qui avaient séduit tant d’enfants attirés par le tombeau, celles qui captivaient les spectateurs de l’autre monde. Posant la main sur le bras de sa compagne, il appuya légèrement dessus.


    — Présentons des excuses formelles. Agenouillons-nous et implorons ton pardon. Crois-tu que nous ferions cela devant quiconque d’autre que toi ?


    Elisabet jeta un coup d’œil à son amant, l’air de cher cher à comprendre ses intentions, puis elle se mit lentement à genoux. Dans la flaque de sa robe, elle avait tout d’une magnifique suppliante à l’autel. Même Gavriel sembla subjugué. Il fronça les sourcils et releva le menton.


    comme s’il essayait de s’arracher à sa fascination. Lucien se plaça derrière Elisabet, caressa ses cheveux.


    — Elle a rameuté mes hommes et s’est lancée à ta poursuite. Ils souhaitaient me protéger. Adorable, non ?


    Je te jure cependant que je n’y suis pour rien.


    Elisabet voulut se redresser, mais Lucien lui tira violemment la tête en arrière avant de lui trancher la gorge avec le poignard de Gavriel. Le sang cascada de la blessure comme de l’eau, et le vampire blond coupa encore plus profond afin de séparer la tête du corps. Toute la pièce étouffa un cri, cependant que le cadavre tombait en avant. Un étrange petit sourire aux lèvres, Lucien regarda sa victime se contracter et rapetisser, sa peau couleur miel se rider comme de l’écorce. La bouche sensuelle se pinça, les orbites se vidèrent comme celles de la tête de lion sur le sac de Tana. Lucien lâcha ensuite la tête.


    Elisabet, qui, l’instant précédent, avait été l’une des personnes les plus dangereuses de la demeure, était morte à présent. Quelques invités s’attroupèrent autour de sa dépouille comme s’ils étaient encore en mesure de la secourir, comme si elle s’était seulement évanouie. Une femme avec un piercing dans le nez et une grosse tresse dans le dos lui caressa la joue. Un jeune garçon planta son doigt dans le sang de la malheureuse avant de le porter à sa bouche.


    — Tu comptes plus à mes yeux qu’elle, Gavriel, déclara Lucien en reculant d’un pas. Tu as exigé notre mort, je t’offre la sienne. Demande-moi autre chose, je te l’obtiendrai également. Dès l’instant où tu t’es enfui de ta cage, sous le cimetière du Père-Lachaise, j’ai su que tu viendrais à moi, soit en tant que prisonnier, soit de ta propre volonté.


    Soudain, il haussa la voix.


    — Coupez les caméras de cette pièce ! ordonna-t-il.


    L’une après l’autre, les veilleuses des appareils virèrent du vert au rouge. L’assistance se mit à murmurer. Tana s’interrogea sur les raisons qui avaient poussé Lucien à laisser filmer le meurtre d’Elisabet et à cesser maintenant.


    Préparait-il encore pire que cet assassinat ? Elle commença fendre la foule pour gagner la sortie. Toutefois, elle s’attarda un peu afin d’assister à la suite de l’entretien.


    Gavriel semblait se consumer d’un feu intérieur et tremblait sous l’effet de la tension.


    — Nous ne t’aurions jamais fait de mal, reprit Lucien.


    Une fois que nous t’aurions capturé, nous aurions pu réfléchir à nos projets. Planifier un avenir radieux et une vengeance bien plus subtile que celle que tu aurais imaginée, cher ami égaré. L’ancien temps a disparu, l’heure a sonné pour ses tenants de disparaître à leur tour.


    — A commencer par toi ? riposta Gavriel.


    Il ne cessait de contempler son interlocuteur et la victime de ce dernier, comme s’il était encore stupéfait de cette mise à mort.


    — Tu n’as pas vraiment envie de me tuer, railla Lucien.


    Regarde-toi ! Même le trépas d’Elisabet te chagrine. Tu veux seulement rentrer au bercail.


    — Ah bon ?


    — Sais-tu pourquoi, au cinéma, le méchant hésite avant d’exécuter le héros ? Pourquoi il se sent obligé d’exposer son plan ignoble ? Pourquoi toi, en cet instant, tu hésites ?


    — Oui, ricana Gavriel. En revanche, je parie que toitu l’ignores.


    — Le méchant a conscience que, privé de héros à haïr, son existence est vide, lança Lucien. Lorsqu’il se débarrasse de son adversaire, il est condamné à la solitude.


    — Ainsi, tu tiendrais le rôle du héros ?


    — Tout héros est le méchant de sa propre histoire, tu ne penses pas ?


    Si le blond s’adressait avant tout à Gavriel, il avait élève la voix afin que tous l’entendent. Il était habile quand il s’agissait d’attirer les sympathies, de suspendre tout un chacun au moindre de ses mots.


    — Non, répliqua Gavriel.


    Il semblait s’amuser, à croire que ce genre de rhétorique lui était familier. À croire qu’il le séduisait. Plus exactement, que le souvenir de Lucien se donnant en spectacle le séduisait, non le spectacle en lui-même.


    — Tout héros n’a-t-il pas conscience des raisons abominables l’ayant incité à bien agir ? Des erreurs qu’il a commises, des bonnes personnes qui ont souffert à cause de ses décisions ? Ne se rappelle-t-il pas les moments où il a été tout sauf un héros ? Ceux où son héroïsme a provoqué plus de morts qu’aucune vilenie délibérée n’en aurait causé ?


    Gavriel fixait Lucien d’un air captivé, comme si, enfin, ses tentatives pour retenir son attention avaient fonctionné.


    — Tu es resté seul durant dix ans, poursuivit le maître des lieux. Plus, peut-être. Cela est fini. Je te connais. Je te connais mieux que quiconque et, si tu me pardonnes, je t’offrirai assez de vengeance pour te rassasier, quand bien même ta soif de revanche paraît insatiable. Toi et moi éliminerons l’Araignée.


    La main qui tenait le couteau flancha.


    Il allait céder, devina Tana. Il allait accepter une alliance avec un homme qui venait de tuer froidement sa maîtresse, dont le cadavre gisait encore sur le sol. Écœurée, la jeune fille se détourna et franchit une porte-fenêtre donnant sur les jardins.


    Les odeurs mêlées d’encens et de sang lui montèrent à la tête. Prise de vertige et de migraine, elle s’appuya à un mur, à côté de poubelles et d’outils de jardinage. Elle crut qu elle allait vomir. Il fallait qu elle retourne sur le perron afin de retrouver Valentina.


    — Tana ? demanda une fille.


    L’interpellée découvrit Minuit, qui venait à elle, vêtue d’une robe en nylon scintillante. Ses cheveux bleus encadraient son visage, elle paraissait aussi sereine et ravissante que deux jours auparavant, comme si l’intervalle atroce du décès de son jumeau n’avait pas eu lieu.


    — C’est bien toi ? insista-t-elle.


    — Oui, répondit Tana en avalant une goulée d’air.Une minute, s’il te plaît.


    — J’espérais que tu viendrais à la fête.


    Minuit s’approcha, accompagnée par des relents de décomposition.


    — Je tenais à te remercier pour l’autre nuit.


    Tana s’apprêtait à lui répondre que ce n’était rien, quand le vampire nouveau-né la saisit à la gorge.
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    Comme ton indiction est révoltante, ô mort !

  


  Robert Blair


  



  ******


  



  


  
    En 1912, Vienne était très différente de Paris quelque vingt ans plus tôt. Le jour, les automobiles et les bicy-clettes envahissaient les rues et, la nuit, la ville brillait NOUS le feu des lumières électriques. Des téléphones sonnaient, des ascenseurs hissaient la bourgeoisie dans les étages de leurs palais loués sur le Ring, à l’emplacement des anciens remparts. Sigmund Freud avait déjà écrit Trois essais sur la théorie sexuelle, et Cari Jung s’apprêtait à publier Métamorphoses de l’âme et ses symboles. L’époque moderne était bien entamée, la planète croyait avancer vers un avenir meilleur. Pourtant, les prostituées continuaient d’arpenter les lieux d’exécution d’autrefois, prêtes à se coucher sur une sépulture avec un homme pour le prix d’une gazette. Elles n’étaient pas les seules à rôder. Vienne était une cité qui s’enorgueillissait de ses lumières, personne ne tenait à savoir ce qui se passait clans l’ombre.


    Lucien Moreau avançait d’un pas vif, habillé d’une gabardine noire. Il était flanqué d’Elisabet, en robe rehaussée de perles et col montant, toute de dentelle crème, or et noir. De l’autre côté marchait Gavriel, affublé d’un manteau presque aussi sombre que celui de son créateur.


    Trois créatures superbes, fascinantes et irrémédiable ment brisées, songeait Lucien.


    Qui avaient aussi de fortes chances d’être exécutées avant le point du jour. Par sa faute. Un vampire était censé demander la permission avant de se créer une descendance, ce qu’il n’avait pas fait. Au demeurant, il ne l’aurait jamais reçue, pour aucun de ces deux-là, tant ils étaient instables.


    Gavriel s’était à moitié entiché de la mort. Il y avait perdu une amoureuse, avait poussé son propre frère dans la tombe. Aussi, il n’était sans doute guère surprenant qu’il traque les assassins viennois, leur plante ses crocs dans la jugulaire et se gorge de leur sang. C’était à croire que, toutes les nuits, il vengeait son aîné en exécutant quelque doublure de lui-même.


    Quant à Elisabet, il suffisait d’un coup d’œil pour déceler la folie dans son regard. Lucien l’avait découverte au Portugal, alors qu’on la jugeait pour le meurtre de son époux. Elle l’avait impressionné en déclarant, non sans cracher par terre, que oui, elle était coupable, mais que si Dieu ressuscitait le défunt au beau milieu du tribunal, elle n’hésiterait pas à recommencer. Avec l’aide de Gavriel, il l’avait tirée de prison le soir même. Elle les avait suivis sans se retourner. Quand elle chassait, elle préférait utiliser un rasoir plutôt que ses dents. Elle agressait ses proies avec une férocité qui aurait dérangé un homme deux fois plus grand et plus fort qu’elle.


    Et voici que Lucien allait devoir les pleurer. Il s’efforçait de plaisanter tout en marchant, faisait semblant de penser que l’Araignée, si impitoyable et vieux soit-il, était susceptible de les épargner, alors qu’il était convaincu que ses enfants seraient selon toute probabilité détruits.


    Les vampires ancestraux régnaient sur cette partie du monde comme des seigneurs féodaux, dont ils aimaient reproduire les châtiments. Lucien aurait peut-être dû conseiller à ses amis de fuir ; malheureusement, il en avait conscience, ni Istanbul, ni Shanghai, ni aucun endroit au monde n’était assez loin pour échapper à l’Araignée, une créature qui avait les moyens de tirer les fils de sa toile de relations baroques afin de provoquer la faillite des banques du Luxembourg ou de fomenter une révolution en Espagne. Si Elisabet et Gavriel tentaient de se sauver, il les poursuivrait jusqu’au bout de la Terre.


    Et puis, ce serait Lucien qui aurait alors des ennuis.


    — Nous devrions tuer l’Araignée, décréta Elisabet en foudroyant Lucien du regard. Le tuer et le vider de son sang, qui nous garantirait sa puissance séculaire. Même en le partageant, nous aurions suffisamment de pouvoir pour édicter les règles au lieu de les subir.


    — Ne dis pas de sottises ! répliqua-t-il, même si la rumeur affirmait qu’une Araignée avait précédé l’actuelle, éliminée exactement de la façon suggérée par sa compagne.


    Un seul geste à son encontre, et nous serons tous morts.


    Il est vital que vous lui prouviez que je vous ai enseigné le respect des anciens.


    — Ce que tu n’as pas fait, hélas ! intervint Gavriel de sa voix douce d’homme obsédé par lui-même.


    Lucien lui lança un coup d’œil perfide. L’un des traits qui l’avaient attiré chez le jeune homme était que, malgré la profondeur du chagrin où il s’égarait, il avait parfois des éclairs de lucidité fulgurants. Lucien n’appréciait pas, cependant, que cette perspicacité s’exerce envers lui. Il n’avait aucune illusion sur lui-même, sur l’ampleur de sa dépravation et de sa cruauté, sur ses ambitions. S’il tirait vanité de cette conscience de soi, il n’aimait pas pour autant que d’autres aient la même clairvoyance.


    Le trio se rendait dans la vieille ville, dans un manoir ceint de hauts murs et à la façade toute de marbre et de pierre. Le portail étant entrebâillé, Lucien se glissa dans la cour, longea des haies soigneusement taillées et entraîna ses amis jusqu’à une vaste double porte rouge.


    Elle était équipée d’un heurtoir en laiton qui représentait le visage d’une femme à l’agonie. Quand il le souleva, Lucien constata que le marteau coulissait entre les dents de la sculpture, ce qui lui donnait des allures de mors.


    Gavriel se tourna en sourcillant vers Elisabet, qui leva les yeux au ciel.


    Lucien aurait dû être heureux qu’ils se comportent comme frère et sœur. C’était le contraire. Il avait l’impression que, tout maître d’eux qu’il soit, Elisabet et Gavriel partageaient des secrets dont ils l’excluaient.


    — Je parie que l’Araignée adorerait vous museler ainsi, lança-t-il.


    Juste pour le plaisir de voir Gavriel se renfrogner et Elisabet gronder. Juste pour leur montrer qu’ils lui appartenaient corps et âme, y compris en matière de plaisante ries. Certes, la mort risquait de les lui enlever fort bientôt, mais, en attendant, ils étaient siens.


    Peu après qu’il eut frappé, une femme voûtée leur ouvrit. Elle était vêtue d’une robe sombre, ses cheveux grisonnants étaient tressés et relevés en chignon. Elle les salua en allemand, les invita à entrer. Derrière elle, ils traversèrent de multiples pièces dont les plafonds étaient peints de fresques guerrières et rehaussés de renfonce-ments dorés d’où défunts et agonisants contemplaient les visiteurs. Les lustres soutenaient des globes électriques pareils à des fruits qui se reflétaient dans les miroirs des murs. Ils délaissèrent des divans de brocart rouge et des tables sculptées aussi minutieusement que les rechampis des parois.


    La domestique les conduisit dans une seconde cour, au milieu de laquelle poussait une unique aubépine.


    Quelques-uns des membres de la garde personnelle de l’Araignée, pompeusement baptisée le Corps des Ténèbres, peuplaient les parages, à 1’afflût, habillés de longues toges. Debout près de l’arbre se tenait un vampire très grand et très maigre en manteau, gilet et pantalon couleur charbon. La chaîne d’une montre à gousset s’étirait de sa poche à l’intérieur de son gilet, et une chevalière en or rouge intaillée comportant encore des traces de cire luisait sous la lueur des lampadaires à gaz. Ses prunelles rubis aux paupières lourdes, incrustées dans un visage lugubre au front haut et à la bouche venimeuse, contemplaient le trio. En dépit de ses vêtements simples et de son apparence banale, son identité ne faisait aucun doute. Il exsudait une puissance telle qu’on l’aurait dite dotée d’une force de gravité. Elisabet le fixait avec une espèce de fascination délétère, cependant que Gavriel donnait l’impression de ne vouloir regarder nulle part.


    — Lucien ! murmura l’Araignée. C’est gentil à toi d’être venu.


    Il s’approcha d’eux et sortit les mains de ses poches afin de rallumer le mégot de sa cigarette avec un briquet en or massif. Ses doigts s’achevaient sur de longs ongles jaunis et recourbés comme les serres de quelque imposant oiseau de proie. Lucien se demanda combien de siècles encore lui-même devrait vivre pour s’éveiller un matin avec pareilles griffes. La servante se retira, non sans avoir adressé un coup d’œil idolâtre à son maître.


    — Je reste votre dévoué serviteur, répondit Lucien en s’inclinant brièvement.


    Il haïssait les vampires très âgés, haïssait leurs palais ridicules, leurs grands airs, leur façon de toujours attendre qu’on les vénère. Ici, dans tout l’apparat de la Vienne moderne, on aurait pu être tenté de croire que les heures de la monarchie étaient comptées. Cependant, malgré toutes les révolutions qui pouvaient se produire çà et là, aucune n’avait de chances de bouleverser l’autorité téné-


    breuse des vampires.


    — Tu as beau jouer les raffinés, tu restes le fils d’un cultivateur de pommes normand, ricana l’Araignée.


    Ah. Lucien avait oublié combien il détestait également leur attachement stupide à la lignée, alors que l’origine du sang qui coulait dans vos veines n’avait aucune importance quand il avait été volé, n’est-ce pas ? Se mordant la langue, il ne releva pas la pique. L’Araignée se tourna ensuite vers Gavriel afin de pointer un doigt sur lui. Le jeune homme tressaillit.


    — Au premier abord, reprit le vieux vampire, ils n’ont pas l’air indignes au point que tu me les aies cachés, Lucien. Pourquoi ne pas me les avoir présentés en bonne et due forme ? Craignais-tu que j’aie une raison pour t’interdire de les transformer ?


    « Aucune, sinon que l’une de mes créations est psychopathe et l’autre encline à ce que Freud appellerait un puissant désir de mort. À vous de déterminer qui est qui. »


    — Je suis un impulsif, répondit Lucien, prêt à plaider sa cause. Je n’ai pas vu à mal. Je leur ai appris à chasser et à tuer, à laisser peu de traces de leur passage sur Terre. Ils n’ont commis aucun méfait, sinon celui de naître et, là encore, ils sont innocents. C’est moi qui les ai créés. La foute est mienne.


    — En effet, acquiesça l’Araignée.


    N’auraient été ces seuls deux mots, Lucien aurait volontiers fait preuve de plus de contrition. Il n’avait pas songé un instant qu’il serait puni. Il coula un regard en douce en direction de deux gardes du Corps des Ténèbres, repensa à la proposition d’Elisabet. Non. Mieux valait encore s’enfuir.


    — Je reçois ta confession, Lucien Moreau. Notre puissance tient à notre faible nombre, notre goût du secret, notre acceptation de quelques rares règles. Ta mort sera juste, car elle calmera les ardeurs de pairs aussi impulsifs que toi.


    L’Araignée posa une main légère sur l’épaule du blond, qui se tourna pour le fixer droit dans les yeux avec une perplexité qui ne dura qu’un instant avant qu’il frissonne. Il avait deviné que l’élégance et les paroles civi-lisées de l’Araignée n’étaient qu’un masque, sous lequel couvaient une sauvagerie antique, une absence totale de peur, un insatiable appétit. Lucien sentit ses genoux se dérober sous lui, comme si une force invisible pesait sur ses épaules. Il s’affala par terre avec un gémissement.


    Gavriel retint un cri.


    — Non ! piailla Elisabet.


    Elle se jeta près de Lucien dans une envolée de jupons, rampa vers l’Araignée.


    — Pitié ! Épargnez-le ! Il est notre père, notre frère, notre maître. Il est celui qui nous a donné la vie éternelle.Pitié!


    Le vieux vampire leva une main, elle se tut. Pour la première fois depuis cent ans, Lucien fut vraiment effrayé.


    — Alors, que l’un de vous prenne sa place. Qu’en dites-vous ?


    Les créatures de Lucien observèrent un très long silence. Leur géniteur ferma les paupières et les maudit par-devers lui.


    — Votre réaction est légitime, reprit l’Araignée. Un père doit mourir avant ses enfants. Vous avez raison de l’abandonner à son destin.


    — Un instant, lança alors Gavriel. J’accepte. Relève-toi, Lucien.


    Ce dernier dévisagea le jeune homme, ses boucles noires qui tombaient sur ses joues. Il rendit grâce à la sagesse qui l’avait incité à métamorphoser un être qui saisissait chaque occasion qui se présentait de gâcher son existence. Il espéra seulement qu’il ne serait pas obligé d’assister à l’exécution.


    — En es-tu sûr ? demanda l’Araignée dont le regard vrilla le garçon comme s’il le mettait à nu.


    Gavriel acquiesça d’un geste brusque, se raidit et commença à s’agenouiller. Mais l’autre secoua la tête en souriant.


    — Tu peux rester debout. Tu es loyal et brave, deux qualités peu répandues parmi les représentants de notre espèce. Il serait dommage de liquider une créature aussi rare. Mon verdict est que tu chasseras pour mon compte.Tu traqueras les tiens. Tu seras l’un de mes Thorn, et ce, jusqu’à la fin de ton existence illégale.


    — Je ne vais pas mourir ? s’étonna le jeune homme.


    Il interrogea Lucien des yeux, mais la possessivité qui enflammait ce dernier le privait de parole. Gavriel était à lui. Il l’avait conçu avec son sang, sous l’impulsion d’une lubie. Il était son jouet, qu’il avait le droit de railler, d’adorer ou de détruire à sa guise. Si on l’en privait, il préférait être éradiqué de la surface de la Terre.


    — Non, répondit l’Araignée. Oh, non ! Tu vas m’offrir le cadeau de toute cette loyauté.


    Il tira longuement sur sa cigarette, l’air d’un monstre fort moderne malgré son âge. En dépit de ce que Lucien avait discerné en lui. Le blond décida alors que ce qu’il haïssait le plus chez ces ancêtres, c’était qu’ils s’exerçaient à la cruauté depuis tant d’années qu’ils savaient très préci-sément vous infliger les revers les plus douloureux.


    Il se promit aussi qu’il n’en irait pas toujours ainsi.


    Ce en quoi il ne se trompait pas.
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    Alors que je croyais apprendre à vivre, j’apprenais à mourir.


    Léonard de Vinci


    



    ******


    



    

  


  
    Minuit jeta par terre Tana qui, déstabilisée par le poids et la rapidité de son assaillante, tomba au milieu des poubelles et de leur puanteur acre. Durant une seconde d’étrange lucidité, elle contempla le ciel dont les astres formaient comme un tapis. Puis elle donna un coup de pied dans le ventre de Minuit, qui, surprise, la lâcha.


    Tana en profita pour reculer. Malheureusement, elle n’eut pas le temps de se relever, car l’autre se rua de nouveau à l’assaut, s’empara de ses bras et s’assit sur ses jambes.


    Clouée au sol, Tana tenta d’atteindre le manche en bois d’un râteau. En vain.


    — Qu’est-ce qui te prend ? hurla-t-elle en griffant la terre de ses ongles. Je t’ai pourtant aidée.


    — Tu délires ? Je n’avais besoin ni de toi ni de tes préjugés. Tu vas réessayer de me voler Hiver pour le laisser rôtir et pourrir au soleil. Il est à moi. Je l’ensevelirai comme je l’entends !


    Cette énergie et cette violence de dingue avaient-elles toujours couvé en la jeune fille ou étaient-elles le fruit de sa métamorphose ? Quoi qu’il en soit, elle avait en cet instant tout de la gamine qui, ayant oublié de nourrir son hamster, le découvre mort, mais s’intéresse plus à décorer la boîte à chaussures qui lui servira de cercueil qu’à s’interroger sur les conséquences de ses actes.


    — Et maintenant, ajouta-t-elle, tu tentes de me prendre Aidan. C’est injuste !


    Tana finit par attraper le râteau et l’abattit de toutes ses forces sur l’épaule de Minuit. Si ce n’était pas exactement là qu’elle avait cherché à frapper, cela suffit à faire reculer le vampire qui gronda. Tana réitéra son geste, sur le crâne cette fois. Minuit lui arracha l’outil et le brisa en deux bouts qu’elle balança dans les poubelles. Tana en profita pour se libérer et se précipiter vers la maison. Mais son adversaire la rejoignit et la tacla de nouveau. Elle tenta de se redresser d’une galipette en prenant appui sur le sol.


    Elle se hissa juste au moment où Minuit lui plantait ses dents dans le cou.


    La douleur enflamma les nerfs de Tana. Ce fut une souffrance intolérable. Comme si sa mère lui déchirait de nouveau le bras. Elle hurla, tandis qu’une sorte d’engour-dissement glacé se répandait dans ses veines avant de se transformer en un écrasant plaisir velouté qui grignota les rebords de son esprit et y exerça une pression pour l’attirer toujours plus loin dans les ténèbres qui l’accompagnaient.


    Elle sentait encore la bouche de Minuit qui suçait sa peau, la morsure de ses crocs, le sang qu’elle lui tirait du corps, mais toutes ces sensations se mélangeaient peu à peu. Les remplaçait l’impression d’être dévorée par un feu froid dont chaque flamme noire déclenchait des frissons d’une peine exquise.


    Elle se cabra, égratigna futilement les bras de Minuit.


    Cette dernière la tenait d’une poigne ferme, la plaquait contre elle. Le sac à main à tête de lion était coincé entre le sol et le ventre de Tana, petit inconfort qu elle ne remarqua guère.


    Il était si difficile de repousser les émotions pour réfléhir. Sa vision s’obscurcit. Les ombres se refermaient sur elle. Lorsqu’elle ouvrit les paupières, elle ne distingua que les cheveux bleus et flous de Minuit.


    « Réfléchis ! s’exhorta-t-elle, à demi évanouie. Réfléchis ! »


    Elle réussit à manœuvrer la fermeture de sa pochette.


    Son argent, la traite, tout ce qui s’y trouvait se répandit dans la poussière. Tana tâtonna en quête de quelque chose… Quoi ? Elle avait oublié. Une vague de jouissance la submergea. Elle était épuisée. Ses oreilles résonnaient d’un battement lointain qui paraissait ralentir. Comme un tambour concluant un morceau de musique.


    Soudain, ses doigts se refermèrent sur un objet qu elle identifia. L’eau de rose qu’elle avait dérobée dans l’un des sacs de ses amies mortes, chez Lance. Elle déboucha le flacon avec maladresse et le renversa sur le visage de Minuit.


    Celle-ci poussa un hurlement.


    Tana replongea alors dans la réalité. Allongée par terre, elle était sur le point de mourir. Éperonnée par l’affolement, elle se remit debout en tanguant. Elle attrapa la première chose qui lui tombait sous la main et la brandit, telle une arme minable, cependant qu’elle heurtait les poubelles puis le mur.


    Le visage de Minuit était tout rouge d’un côté, comme si sa peau avait été brûlée. Retroussant les lèvres, la jeune fille montra les dents, siffla comme un chat en colère et se jeta derechef sur Tana.


    Cette dernière fut traversée par un souvenir fugace, celui de leur prof de dessin leur expliquant qu’il était vital d’avoir des notions d’anatomie lorsqu’on voulait peindre des personnages. Il avait emprunté le squelette du labo et avait entrepris de leur montrer cubitus et tibias. Marcus Yates, le dealer de shit le plus fiable du bahut, était alors intervenu pour décrire le meilleur moyen de poignarder quelqu’un dans le cœur. Il avait précisé qu’il fallait frapper sous la cinquième côte.


    Si Tana n’eut pas le temps de compter, elle se rappela ces conseils quand elle enfonça de bas en haut son bout de bois dans le flanc de Minuit. Le vampire s’époumona, cependant que Tana appuyait plus profondément sur le manche, à l’instar d’un pieu. Soudain, Minuit s’affaissa.


    Ses yeux se fermèrent, mais sa bouche resta ouverte sur une grimace horrible qui déformait ses traits.


    Tana vacilla en arrière, essuya ses mains ensanglantées sur sa robe, trop hébétée pour prendre vraiment conscience de ce qui venait de se produire. Elle s’assit sur le sol, frémissant sous l’effet de l’horreur et du froid.


    Mentalement, elle s’incita à se relever. Il fallait qu’elle s’en aille, maintenant qu’elle avait récupéré la traite. Sans regarder le cadavre de Minuit, elle entreprit de rassembler ses affaires dans sa pochette avant de se hisser sur ses pieds en s’appuyant sur le mur de la maison. Une lumière trop brillante s’échappait par les fenêtres teintées. Tana eut l’impression que sa vision se brouillait.


    Ne pas y penser. Avancer. Conserver une allure mesurée jusqu’au portail de Coldtown. Dormir dans la voiture.


    Avancer.


    Elle fit quatre pas chancelants avant de se rendre compte du défaut de son plan.


    Minuit l’avait mordue. Elle était infectée. Et, cette fois, son corps ne serait pas en mesure d’évacuer le virus.


    Elle ne résisterait pas, ne se contrôlerait pas. Elle finirait comme Aidan, voire pire. Elle retomba à genoux, prise de vertige, en proie à un déni farouche.


    Tout à coup, une porte s’ouvrit et deux vampires apparurent, vêtus de jeans déchirés et de vestes noires. L’un deux fumait une cigarette, qu’il jeta dans le jardin en s’approchant de Tana.


    — Debout ! lui ordonna-t-il.


    Elle partit d’un rire qui ressemblait à un étrangle-ment.


    — Je ne peux pas, répondit-elle.


    — Tu as assassiné un vampire, lui dit-il en désignant une caméra fichée dans le mur. Lucien est au courant de tout ce qui se passe chez lui. Il n’apprécie pas que les humains s’en prennent à ses invités.


    — Eh bien, tant mieux, parce qu’il n’est rien arrivé de tel, rétorqua-t-elle avec un sourire idiot.


    Etant lui même vampire, Lucien risquait de ne pas partager son avis. Mais bon, elle avait du mal à s’en soucier dans l’état où elle était. Les gardes la saisirent par les aisselles. Elle avait conscience qu’elle aurait dû supplier, hurler ou se débattre. Elle était vidée, cependant. Elle se laissa donc ramener à l’intérieur, parmi les fêtards. Elle fut conduite dans une petite pièce hexagonale qu’elle n’avait pas encore vue. Les lieux étaient vides, mis à part des rayonnages sur l’ensemble des murs, et une ottomane sur laquelle les deux hommes la jetèrent.


    Tana n’aurait su dire combien de temps elle patienta avant que surgisse Lucien Moreau. Il s’était changé, arborait à présent une chemise bleue et un pantalon gris, l’air plus détendu que jamais. De près, Tana constata toutefois qu’il émanait de lui une odeur fétide de viande avariée. Il s’accroupit, s’empara du menton de la jeune fille et examina son visage d’un côté puis de l’autre. Un sourire dévoila ses crocs. Il avait beau ne la tenir que par trois doigts, elle sentait sa force, aussi évidente que l’indifférence de son regard sur elle. Comme si elle était un animal qu’il se demandait comment abattre au mieux.


    — Tu as tué un vampire à ma soirée, lâcha-t-il.


    Il secoua la tête, à croire qu’elle était une très vilaine fille qui allait avoir de gros ennuis.


    — Vous aussi, riposta Tana sans se démonter.


    Puisqu’elle était sur le point de mourir, autant ironiser. Elle avait vu des tas de vieux films, et l’humour était toujours la solution. Genre Humphrey Bogart ou Clark Gable qui n’en avaient rien à foutre de rien. Elle tenait à ce que Pauline, Pearl et même son père soient fiers d’elle quand ils regarderaient les images. Si elle réussissait à être un brin rigolote, son exécution serait peut-être moins horrible à supporter. Les lèvres de Lucien se retroussèrent, comme s’il appréciait que ses proies fassent preuve d’un soupçon d’insolence.


    — Mais c’est ma soirée, répondit-il.


    Elle repensa à la ferme de Lance, au salon zébré de sang.


    Aux cheveux roses d’Imogen et à ses prunelles vides.


    — Tout est votre faute, l’accusat-elle vaguement.Vous. Vous êtes à l’origine de tout.


    — J’aime que les humains ne s’embarrassent pas d’excuses, rétorqua-t-il en la dévisageant avec curiosité, mais tu pousses le bouchon un peu loin en affirmant que je suis responsable.


    — Et maintenant ? Que se passe-t-il ?


    Lui revinrent les images des garçons et des filles contaminés enchaînés aux murs d’un des salons. Elle allait peut-être terminer comme eux. À moins que Lucien la tue tout de suite. Et si elle le tuait plutôt, elle ? Le problème, c’est qu’elle ne tenait pas sur ses jambes. Le blond la contempla comme s’il soupesait les diverses réponses qui s’offraient à la question qu’elle lui avait posée. Puis il inclina la tête de Tana en arrière, exposant sa gorge avec une précision calculée. La jeune fille retint son souffle, attendit qu’il frappe tout en tripotant les coussins du canapé en quête d’une arme quelconque. Ce serait bientôt fini, songea-t-elle.


    C’est alors que, du bout des doigts, il tripota son collier de grenats. Son expression se modifia.


    — Joli, commenta-t-il. Où l’as-tu eu ?


    — Gavriel, avoua-t-elle sans hésiter.


    Les yeux de Lucien s’écarquillèrent brièvement et l’observèrent avec une attention nouvelle. Puis il se leva et sortit en claquant la porte derrière lui. La peur s’empara de Tana, mais elle était si fatiguée et si faible à cause du sang qu’elle avait perdu qu’elle n’était même pas capable d’y songer. Elle se mit debout, s’effondra sur le parquet.


    Elle revit Gavriel tel qu’il s’était montré plus tôt, avec ses poignards incurvés et sa chansonnette délirante.


    Allait-il venir la lui chanter ?


    Roulée en boule sur le tapis, elle sombra dans une somnolence agitée.


    



    Quand elle recouvra ses sens, elle était allongée sur de la pierre, un coussin sous la tête.


    — Debout, lui disait Valentina en la secouant pai l’épaule. Il faut que tu te lèves, Tana.


    L’interpellée tenta d’ouvrir les yeux, mais elle eut l’impression que ses paupières étaient collées et refusaient de bouger. Ses membres étaient si lourds qu’elle crin qu’elle allait s’enfoncer dans le sol.


    — Elle a perdu trop de sang, déclara une voix féminine inconnue qui résonna alentour. Elle est fichue. El li-ne s’en sortira pas.


    — Je ne crois pas que ce soit son sang, fit remarquer un garçon.


    Tana déplia les doigts et sentit des barreaux en fer froids au toucher. Elle n’aurait su dire où elle se trouvait. Une odeur d’humidité planait, un peu comme celle d’une cave. Elle s’ordonna d’ouvrir les yeux, en vain.


    — S’il vous plaît ! Quelqu’un ! cria alors Valentina.Elle est malade. Au secours !


    



    À son second réveil, Tana découvrit qu’elle était couchée dans le lit immense d’une chambre plongée dans la pénombre. Son bras était menotté à la tête de lit en laiton et relié à une perfusion suspendue à un clou dans le mur, au-dessus de la table de nuit. On avait retiré le tableau qui s’y trouvait à l’origine et appuyé le cadre doré contre un fauteuil.


    Tana avait toujours mal partout.


    — Le danger rend les choses plus claires, n’est-ce pas ?murmura Gavriel d’une voix qui déclencha les frissons de la jeune fille.


    Il était assis à côté d’elle, sur un siège en cuir flanquant une coiffeuse, le visage masqué par l’obscurité.


    — Tout le reste disparaît, reprit-il. Le risque est une addiction horrible, mais c’est ce que j’aime en lui : la clairvoyance qu’il procure. Et toi ?


    Bien qu’elle l’ait rencontré moins d’une semaine plus tôt, bien que ce qu’elle avait appris sur son compte soit atroce, sa seule présence permit à Tana de se détendre.


    Elle s’enfonça dans l’oreiller, envahie par un soulagement qui la laissait sans énergie. Elle avait beau savoir qu’elle n’aurait pas dû éprouver de la sympathie pour un monstre, elle ne désirait en cet instant qu’un monstre bien à elle.


    — Que m’est-il arrivé ? finit-elle par demander.


    Elle agita le bras, indiqua le tuyau. Avait-elle vraiment entendu Valentina ou avait-elle rêvé ? Il se pencha vers elle, et la lumière tamisée mit en évidence la courbe de ses lèvres et la caresse de ses cils sur ses joues lorsqu’il clignait des paupières. Il avait l’air à la fois très jeune et très vieux. Un mince sourire étira les commissures de sa bouche.


    — Si seulement il s’agissait des eaux du Léthé6 coulant dans tes veines ! Las, tu as seulement perdu beaucoup de sang. Aussi te donne-t-on une solution saline.


    — Comme celle que les gens qui portent des lentilles de contact se mettent dans les yeux ?


    Sitôt posée la question, elle se dit qu’il ne devait rien comprendre à ce qu’elle racontait. S’emparant de la pochette posée à côté d’elle, il la brandit doucement.


    — Au cas où tu t’inquiéterais, on ne l’a pas fouillée.Tout y est.


    — Merci. Même si l’occasion que j’aurais d’utiliser ou non la traite est plutôt fichue, désormais.


    —Tu aurais dû me laisser la manger sur le parking, lâcha-t-il en arquant un sourcil.


    Tana ne put s’empêcher de rire. Moins à cause de la drôlerie de ses paroles qu’à cause de son ton farceur, comme s’il s’était attendu à ce qu’elle saisisse la plaisanterie, qu’elle s’aperçoive qu’il blaguait. Du coup, le confort qu’elle ressentait avec lui sembla soudain moins bizarre, puisqu’il paraissait partager ses propres émotions.


    Il se leva et vint s’asseoir sur le lit. Ses traits reprirent leur sérieux, cependant qu’il lissait les draps.


    — La situation n’est pas aussi affreuse, dit-il. Tu es plus jeune que je l’étais quand j’ai été transformé. Plus adap-table aussi que je me souviens de l’avoir été. Tu vas t’en sortir à merveille.


    L’espace d’une seconde, le sens de ses mots échappa à Tana avant qu’elle se rende compte que, naturellement, il savait qu’elle était infectée. Lucien n’était sûrement pas le seul à avoir visionné l’enregistrement de sa bagarre avec Minuit. Et puis, les marques de morsure sur son cou étaient évidentes.


    — Je ne deviendrai pas vampire, décréta-t-elle en s’efforçant d’adopter une voix ferme.


    Elle n’avait pas oublié les cris de sa mère dans la cave, l’appel du sang qui l’avait poussée à planter ses crocs dans le bras de sa propre fille. Elle se rappelait aussi Aidan qui avait tenté de la mordre chez Lance après qu’elle lui avait retiré son bâillon. Comment elle-même réagirait-elle lorsque le virus se serait infiltré dans son cerveau, si profondément que plus rien n’aurait d’importance pour elle, sinon le besoin d’apaiser sa soif et l’absence totale de scrupules pour le satisfaire ? Une fois qu elle serait froide, transie jusqu’aux os ? Elle hurlerait, menacerait, supplierait au nom du sang. Ses prunelles se mouillèrent, elle cligna pour retenir ses larmes. Elle n’avait pas pleuré depuis la station-service, ce n’était pas maintenant qu’elle allait s’y mettre.


    — Tana ! souffla Gavriel, impuissant.


    — A qui était le collier que tu m’as donné ? s’enquit-elle en s’essuyant les yeux d’un revers de main. Lucien a paru le reconnaître.


    — À ma sœur, répondit-il, si doucement qu’elle ne douta pas qu’il y avait toute une histoire derrière ces paroles. Mais, ajouta-t-il avec un sourire, Katia est morte depuis longtemps. Pourquoi l’aurais-je conservé alors que je ne le porte presque jamais ?


    — Presque ? Je parie que les grenats te vont bien.


    Il sourit d’un air distrait comme s’il songeait à une époque disparue. Ses traits s’adoucirent alors, son visage sembla rajeunir.


    — Elle l’avait au cou, le jour où elle a croisé Lucien et Elisabet à Paris, enchaîna-t-il. Nous faisions semblant de boire du Champagne avec elle dans le salon d’une mezzo-soprano à Montparnasse. Lucien se sera souvenu du bijou dans la mesure où il a passé la soirée à fixer la gorge de ma sœur.


    La décontraction avec laquelle il s’exprimait, la tendresse authentique qu’elle trahissait amenèrent Tana à songer que Lucien, Elisabet aussi sans doute avaient été de vrais amis pour lui. Elle se dit que, à cette époque lointaine, il avait été certainement amusant d’être un vampire avec l’éternité devant soi, une éternité de nuits carnava-lesques. Ils avaient dû se prendre pour des anges tout-puissants observant le monde du haut de leurs fenêtres et décidant d’épargner Untel ou Unetelle. Ces réflexions lui plurent, en dépit de l’épuisement qui alourdissait son corps.


    — J’ai assisté à la scène qui t’a opposé à Lucien, murmura-t-elle en se forçant à revenir au présent. Tu ne vas quand même pas lui faire confiance, hein ? Il y a de quoi être sceptique, tu ne crois pas ?


    — Es-tu en train de me demander s’il a exécuté Elisabet parce qu’il craignait qu’elle me révèle quelque chose ? Je l’ai deviné, figure-toi.


    Se levant, il se pencha sur elle afin d’écarter quelques mèches de son visage.


    — Lucien et moi, continua-t-il, réglerons notre contentieux lorsque l’Araignée sera ici. Je te promets aussi de te raconter tous mes secrets très bientôt. Plus de mensonges. Mais l’heure de ta nuit a sonné. Nous aurons demain, demain et encore demain.


    Tana tenta de se redresser, mais son poignet attaché la retint en arrière.


    — Non ! protesta-t-elle. Pus tard, j’aurai cessé d’être moi-même.


    — Pas du tout, souffla-t-il en se dirigeant vers la porte. Nous avons tendance à nous bercer d’illusions sur notre personnalité jusqu’à ce que nous soyons enfin nus. Être un vampire, être contaminé, c’est toujours être soi. Peut-être plus qu’auparavant, même. Soi distillé. Soi réduit comme une sauce. Mais soi vraiment, soi profondément.


    Tana cessa de se débattre, horrifiée par le souvenir du visage de Minuit que transformait la fureur, par celui de ses dents entamant sa chair. Horrifiée aussi par celui de sa mère hurlant dans le noir. Horrifiée par la perspective de devenir comme elles ou, pire, d’être celle qui agirait ainsi. Sauf que Gavriel savait : il avait été humain, il avait été contaminé, il avait été métamorphosé.


    Par ailleurs, elle avait tué Minuit. Elle avait donc déjà commis une atrocité, elle avait appris quelle en était capable.


    — Juste une dernière chose avant que tu partes, lança-t-elle. Explique-moi pourquoi tu as été aussi gentil avec moi. J’ai deviné que Lucien m’a laissé la vie à cause de loi. Si je n’avais pas prononcé ton nom, il ne m’aurait pas installée dans un lit avec un goutte-à-goutte. Or je suis quelconque. Je ne suis ni stupide ni antipathique, mais je…


    Gavriel s’était pétrifié sur place, à mi-chemin de la porte, le visage détourné de Tana. Il regagna le pied du lit, en agrippa les montants, les traits figés.


    — De toute ma longue existence, l’interrompit-il, personne n’est jamais venu à mon secours, en dépit de mes multiples prières. Personne sauf toi.


    Il la couvait d’un regard si intense qu elle baissa les yeux. Elle ne trouva rien à répondre. Elle se sentait un peu bête de l’avoir interrogé, un peu gênée par son explication. Mieux valait sans doute qu’il la laisse pour le moment. Si elle était moins malade, moins fatiguée, elle aurait l’impression d’être moins vulnérable. Il s’approcha d’elle qui, nerveuse soudain, tressaillit. De nouveau, il avait tout d’un inconnu. Dans la pénombre ambiante, ses prunelles semblaient noires et non plus rouges, et Tana imagina celui qu’il avait dû être sous les réverbères à gaz d’une ville, de l’autre côté de l’Atlantique. Il s’empara de la main libre de la jeune fille et la porta à ses lèvres, rendossant le rôle du gendeman galant.


    — Dors, Tana, souffla-t-il en reposant la main sur son ventre, ses doigts désormais à peine plus froids que les siens. Dors tant que tu le peux encore.


    Il sembla vouloir ajouter quelque chose, se ravisa cependant et sortit de la pièce. Cette fois, elle ne le retint pas. Elle perçut le bruit de la clef dans la serrure.


    Génial ! Excellent ! Voici qu’elle était ligotée à un lit dans une chambre fermée à double tour ! En même temps, cette porte verrouillée empêcherait d’entrer les créatures susceptibles de rôder dans la demeure de Lucien Moreau.


    Quant à elle, elle ne serait pas en mesure de blesser quiconque, si violentes que soient les manifestations de la contamination.


    Elle s’abattit sur l’oreiller en gémissant et s’efforça de se vider la tête. Bientôt, elle serait malade. Et après ? Elle hurlerait, sangloterait, supplierait. Soit Lucien la tuerait tant elle l’irritait, soit Gavriel lui donnerait à boire de son propre sang. Il fallait quatre-vingt-huit jours pour éliminer le virus. Personne ne la protégerait contre ellemême durant cette période. Si elle souhaitait éviter de devenir vampire, il fallait qu’elle fiche le camp d’ici et se trouve une cachette où se terrer. Pour ça, elle devait se reposer et se rétablir. Gavriel avait raison. Dormir, se soigner et laisser la solution saline produire ses effets. Tel était son programme.


    Sauf qu’elle n’y parvint pas. Dès qu’elle fermait les paupières, elle était assaillie par la sensation de l’infection qui rampait sous sa peau. Elle n’arrêtait pas de se demander si elle avait déjà attrapé le coup de froid, ne cessait de s’inquiéter à l’idée que, à son réveil, elle soit trop démente pour envisager autre chose que d’attaquer le premier malheureux qui franchirait cette porte. Et lorsqu’elle réussissait à évacuer ces mornes pensées, Gavriel les remplaçait. Elle trouvait de plus en plus difficile de croire qu’il l’avait plaquée contre un mur pour l’embrasser, son corps collé au sien, ses mains nouées dans sa chevelure, affichant l’expression d’un homme totalement égaré.


    Pour chasser ces songeries, elle examina sa prison.


    La pièce contenait trop d’objets pour n’être qu’une chambre d’amis. Des piles de livres recouvraient des tables, un verre dont le contenu desséché avait taché le fond d’un cercle sombre avait été oublié. La coiffeuse en bois veiné était parsemée de flacons et de brosses. De longs pendants en or chatoyants incrustés d’éclats de jade avaient été jetés au hasard dans un tiroir ouvert, en compagnie d’une grosse amulette.


    Le battant entrebâillé de l’armoire laissait deviner le bas d’une robe noire. Tana se dévissa le cou afin de contempler le tableau qui avait été décroché du mur afin d’y suspendre sa transfusion. En tirant sur sa menotte, elle parvint à distinguer la silhouette d’un beau martyr percé de flèches. Du sang coulait sur sa peau pâle, il levait la tête vers le ciel dans une attitude de douloureuse extase.


    Bref, il s’agissait de la chambre d’une femme, vampire sans doute. Quelqu’un qui y avait logé et n’y logerait plus. Elisabet. Forcément. Son tableau, ses bijoux et ses robes. Lucien avait ordonné qu’on enchaîne Tana dans les appartements de celle qu’il avait aimée et tuée.


    Cette constatation flippante était d’autant plus dérangeante que Tana eut l’impression d’avoir, en quelque sorte, succédé à Elisabet. Comme si une fille menottée à un lit équivalait à une autre dormant dedans. Quels que soient les sentiments que lui inspirait Gavriel, elle aurait été bête de compter sur sa bonté. Il était fou, lunatique et, bien sûr, assoiffé de sang.


    Tana se mit à genoux et s’efforça d’ignorer que la tête lui tournait. Elle tira sur la menotte, serra son pouce contre sa paume pour tenter de la glisser sous l’anneau métallique qu’elle repoussa de son autre main.


    En vain. Elle avait été bien attachée.


    Elle inspecta alors la chaîne et le bracelet, cherchant un mécanisme qui lui permettrait de s’en libérer, comme c’était le cas avec les menottes de fantaisie. Rien. Elle n’y avait d’ailleurs pas trop cru, aurait été stupide cependant de ne pas vérifier.


    Elle regarda alors la tête de lit. Maintenant qu’elle était assise, elle se rendit compte qu’elle serait en mesure de se mettre debout sur le sol, à condition d’écarter la table de nuit. De là, elle devrait pouvoir dévisser la boule qui coif-fait le montant auquel était fixée la menotte et dégager celle-ci. Ça méritait qu’elle essaye. La tablette bougea sans résister, seuls quelques livres dégringolèrent dans la manœuvre. Tana réussit à se lever, s’octroya un moment pour recouvrer l’équilibre, puis entreprit de retirer la boule en laiton. Celle-ci finit par céder avec force grincements métalliques.


    Se hissant sur le rebord du lit, Tana fit coulisser l’anneau de la menotte autour du montant. Il ne lui restait plus qu’à se libérer du sac en plastique accroché au mur. Le mieux était encore de détacher l’embout du tube relié à la saignée de son coude. La solution se mit à dégoutter sur les draps et le plancher.


    La jeune fille à présent libre alla chercher sa pochette à tête de lion. Dedans, elle y découvrit la traite. Elle décida de coincer le disque dans le médaillon du collier de grenats qu elle portait toujours. De cette manière, elle ne le perdrait plus. Soudain, accroupie comme elle l’était, elle aperçut une boîte sous le lit. Elle la tira à elle et constata qu elle n’avait pas de couvercle. Un écrin de velours bleu renfermait une arbalète et plusieurs dagues à lame en bois. Des pieux. Des pieux équipés de manches. Une odeur d’huile de rose en émanait. Ainsi, Elisabet n’avait eu guère confiance en ses pairs, bien qu’ils aient vécu sous le même toit. Tana fut tentée de s’équiper, mais elle pensa qu’elle aurait des difficultés à expliquer pourquoi elle filait en douce avec un pieu dans la main. Elle se redressa.


    Évitant la flaque de solution saline qui s’élargissait, elle s’approcha de la porte. Prise de vertige, elle baissa les yeux et s’aperçut que sa nouvelle robe ivoire était couverte de terre et de sang séché. Quant à ses sandales, elles avaient disparu. Décidément, elle ne pouvait porter de vêtements sans les abîmer. C’était presque drôle.


    Presque. Sans plus.


    Ce fut avec étonnement qu’elle remarqua que le verrou était fixé à l’intérieur du battant. Gavriel l’avait certes fermé à clef depuis le couloir, mais il suffisait à Tana de le pousser pour ouvrir. À la réflexion, c’était logique. Une preuve supplémentaire qu’Elisabet se méfiait des siens.


    Elle se claquemurait dans sa chambre à l’heure du repos.


    Par ailleurs, Gavriel n’avait pas souhaité emprisonner Tana. Il avait juste veillé à ce que personne d’autre que lui ne puisse pénétrer dans la pièce.


    Tana se glissa dehors.


    Une lueur grise traversait les vitres teintées, qui ressemblaient aux carreaux équipant le plafond de la salle du Bal de l’Eternité afin d’assurer la protection des vampires.


    La soirée de Lucien était finie, même s’il restait quelques humains çà et là, qui endormi sur des marches, qui appuyé contre des bancs. Tana avança sans que l’un des rares encore éveillés sursaute en voyant sa tenue maculée de rouge et la menotte qui pendait à son poignet.


    La riche odeur de sang qui circulait dans ces veines bien vivantes lui retourna l’estomac. Elle sentit la tiédeur qui émanait des corps devant lesquels elle passait. Elle inhala profondément, fut secouée par un frisson de faim.


    



    ___________________________________


    



    6. L’un des cinq fleuves des Enfers dans la mythologie grecque



    

  


  
    


    


  


  


  


  
    CHAPITRE 30


    


  


  


  
    De ce côté-ci du tombeau, nous sommes des exilés ;de l’autre, des citoyens.

  


  Henry Ward Beecher


  



  ******


  



  
    Il était une fois une fillette qui raconta un mensonge au frère de son amie pour qu’il la conduise à la gare routière.


    Elle emportait avec elle une bouteille de limonade à l’orange, cinquante dollars (dont la moitié en menue monnaie), des tongs à paillettes et son téléphone portable.


    Le frère de son amie croyait qu’il lui rendait service.


    Elle aussi.


    

  


  
    


    


  


  


  


  
    CHAPITRE 31


    


  


  


  
    Je sais que la mort est une invitée divineQui boira mon sang comme ce soir je m aviné.

  


  William Winter


  



  ******


  



  


  
    Arpenter la maison de Lucien Moreau raviva les souvenirs pénibles de la ferme de Lance. Comme alors, elle était la seule à bouger. De la musique continuait de retentir quelque part, aussi lointaine que la télévision ce jour-là.


    Tous ces corps endormis évoquaient les cadavres de ses camarades, même si ceux-là n’étaient qu’inconscients et que, désormais, c’était elle le monstre qui circulait parmi eux.


    Elle retrouva son chemin jusqu’à l’immense salle de bal au plafond vitré. De la nourriture se gâtait, encore étalée sur une table. Restes de gâteaux et d’une tarte aux fruits luisants, tranches de viande, épis de baguette, oranges à moitié épluchées, le tout bourdonnant de mouches. Bols renversés de pétales de rose confits. Bien qu’elle n’ait rien avalé depuis des heures, Tana en eut le cœur retourné.


    File fut obligée de s’appuyer à un mur, prise de frissons.


    La glace se cristallisait dans ses veines.


    Valentina était-elle encore ici ? Elle se remémorait sa voix quand elle avait recouvré ses sens, la pierre froide sous son dos, le métal sous ses doigts. Une cave, certainement. Mais s’agissait-il d’un véritable souvenir ?


    Elle reprit son chemin d’un pas mal assuré à travers les pièces. Il y avait des boudoirs et des salons, une cuisine équipée d’appareils étincelants, un office plein d’armes anciennes. Puis elle découvrit une alcôve dont la porte donnait sur un escalier en colimaçon qui s’enfonçait sous la demeure. Les marches en pierre brute étaient fraîches sous ses pieds nus. Elle eut l’impression qu’une vague de froid grimpait le long de ses jambes et de son ventre, emprisonnait sa gorge dans une température qui ne se réchaufferait jamais.


    Elle aboutit à une vaste cave. D’innombrables bouteilles de vin s’entassaient sur des rayonnages contre un mur.


    Les autres étaient percés de douze grandes cellules qui empestaient la sueur, la chaleur et le sang. Des garçons et des filles s’y entassaient, tous beaux, aucun n’ayant dépassé la vingtaine. Pour la plupart, ils dormaient à même le sol, blottis dans des couvertures, leurs vêtements roulés ou leurs sacs à dos en guise d’oreiller. Certains, isolés de leurs camarades d’infortune, portaient des muselières.


    D’aucuns étaient reliés à des poches de solution saline, comme elle-même l’avait été dans la chambre d’Elisabet.


    Trois filles étaient éveillées, dont l’une pleurait doucement à côté d’un seau d’aisances, cependant que les deux autres jouaient aux dés.


    Tana pensa aux adolescents enchaînés au mur de l’un des salons la veille. Elle avait d’abord pris ceux qu’elle venait de découvrir pour une nouvelle fournée destinée à remplacer les défunts. À présent, elle se rendait compte que c’étaient les mêmes, que Lucien les gardait sans doute des semaines, voire des mois, aussi longtemps que c’était possible. Les ressources en sang frais étaient trop rares pour qu’on les gaspille. Les muselés étaient sûrement infectés, et on les droguait, on les expédiait dans un sommeil peuplé de rêves sanguinolents.


    Elle mit un moment à identifier Valentina parmi les dormeurs.


    Elle se rapprocha. Elle distinguait la chaleur presque palpable qui émanait de ces corps, qui vibrait au-dessus d’eux comme une route chauffée à blanc par le soleil. Les joueuses devaient avoir été emprisonnées peu avant, car elles étaient encore en tenue de soirée. En revanche, leurs cheveux étaient déjà ternes, leurs yeux creux. Toutes deux avaient des canules plantées dans le bras, la peau alentour marquée de bleus. L’une d’elles avait même une plaie ouverte, jaune au milieu, entourée d’un cercle verdâtre et d’une croûte noircie. Pourtant, Tana les trouva tous d’une splendeur à couper le souffle. L’odeur de leur sang qui flottait à ses narines faisait chanter ses propres veines d’une soif ardente.


    Celle qui pleurait releva soudain la tête et vit Tana. Elle écarquilla les yeux, renifla bruyamment et s’essuya le nez sur sa manche. Puis elle se mit debout et avança vers les barreaux de sa cage. Elle avait de longs cheveux bruns, le teint mat.


    — Comment as-tu réussi à t’enfuir ? demanda-t-elle à Tana. Il y a des caméras partout.


    A son tour, Tana avança vers elle, sans même l’avoir décidé, comme mue par un fil invisible. Elle se convainquit qu’elle ne souhaitait que libérer Valentina. Elle se persuada qu’elle n’avait aucune envie de blesser l’un des prisonniers, cependant que son cerveau grouillait d’images où elle mordait, déchirait, arrachait.


    — Ils m’ont enfermée ici ? s’enquit-elle, hébétée.


    La jeune fille acquiesça en frottant ses joues humides.


    — Tu étais blême, ta robe était trempée de tellement de sang qu’on t’a cru morte. Et quand un vampire est venu te chercher, on s’est dit que ton compte était car rément bon.


    Tana s’interrogea sur l’identité de son sauveur.


    Gavriel ?


    — Que s’est-il passé ? Pourquoi pleures-tu ?


    — J’ai peur ! cria son interlocutrice. Si les autres l’ont voulu, pas moi. Il recrute des ados dans la rue, leur offre le gîte et le couvert, leur promet la vie éternelle. Ma copine Violet l’a accompagné il y a un mois. Comme je ne l’ai pas revue depuis, j’ai décidé de me rendre à une soirée afin d’en apprendre plus sur ce qu’elle était devenue.


    Malheureusement, ils m’ont chopée dans la salle où il conserve ses archives.


    Ce qui laissait penser que, d’ordinaire, Lucien ne choi sissait pas ses proies parmi ses invités. Pourquoi Valentina, alors ? Parce qu’elle était avec Tana, qui avait assassiné un vampire ? Parce qu’elle avait fouillé quelque part où elle n’était pas censée aller, à l’instar de cette fille ? Tana jeta un coup d’œil à l’une des caméras du plafond, puis lui tourna le dos et se colla aux barreaux.


    — Y a-t-il des clefs ? souffla-t-elle. Comment puis-je vous tirer de là, toi et mon amie ?


    La brune se rapprocha. L’une de ses joues était salie de poussière.


    — Deux, répondit-elle dans un murmure, son haleine tiède glissant sur la peau glacée de Tana. Une qui ouvre les cages, l’autre qui déverrouille les gonds pour que la porte bascule. Tu ne les trouveras pas à temps.


    Il aurait été si simple d’attraper son poignet, de le tirer à travers les barreaux, de planter ses dents encore émoussées dedans. Tana agrippa le métal comme si c’était lui qu’elle désirait mordre.


    — OK, marmonna-t-elle.


    Deux serrures, deux clefs. Huit personnes emprisonnées. Quatre-vingt-huit jours d’une faim intolérable qui ne ferait qu’empirer.


    — Je vais revenir, ajouta-t-elle. Je vais me débrouiller pour vous sortir de là. Je te le promets. Dis-le bien à Valentina.


    Cette dernière se retourna dans son sommeil, peut-être parce qu’elle avait entendu son prénom. Tana se demanda ce que son amie penserait si elle se réveillait. Serait-elle furieuse de constater qu’elle était libre alors qu’elle-même était enfermée ?


    — J’ignore qui a les clefs, précisa la fille. À part Elisabet.


    Elle descend parfois, juste pour nous observer. C’est flippant.


    Tana s’obligea à s’éloigner en croisant les doigts pour ne pas arborer une expression identique à celle de la défunte Elisabet. Flippante. Affamée.


    — Ça me débecte de te dire ça, poursuivit l’autre, mais je te conseille de filer tant que tu en as l’occasion.


    — Ne t’inquiète pas pour moi, répondit Tana en espérant que sa réponse suffirait.


    Elle songea à regagner la chambre d’Elisabet afin d’y chercher les deux précieux sésames, puis se dit qu’elle n’en avait peut-être pas besoin. Qu’elle allait dénicher une cisaille ou une hache aiguisée. Elle fit le tour de la cave, tomba sur une porte bouclée, sur une seconde qui donnait sur un placard contenant un assortiment de couvertures mangées aux mites, une chaise brisée et quelques outils. Tana se baissait pour mieux regarder quand quelqu’un l’attrapa par le bras. Elle eut le temps d’attraper le manche d’un long tournevis avant d’être brutalement remise debout.


    Un vampire se tenait face à elle. Ses yeux rougeoyaient dans la pénombre. Il portait une chemise de smoking, mais s’était débarrassé de la veste, son nœud papillon défait pendouillait à son cou, simple bout de tissu froissé.


    Bien qu’il soit mort, Tana humait le sang en lui, magique, étrange. Elle repensa à Minuit dans le jardin obscur.


    — Comment es-tu venue ici ? lui demanda-t-il en plissant le nez, le regard fixé sur sa gorge. Tu es infectée, tu n’es pas censée…


    Elle n’attendit pas qu’il ait fini, n’essaya même pas de se justifier. A la place, elle enfonça de toutes ses forces le tournevis dans sa poitrine, en espérant que la chance lui permettrait de le toucher au cœur. Surpris, l’homme tituba en arrière et heurta le mur. Retirant la lame — elle résista un peu, retenue par les côtes , Tana poignarda de nouveau sa victime. Directement dans le cou, cette fois. Il émit un gargouillis étranglé, battit des mains pour tenter de l’attirer contre lui, mâchoires mordant l’air, l’éclat de ses prunelles déjà éteint. Elle avait vaincu. Elle abattit le tournevis comme une dague à plusieurs reprises, jusqu’à ce que le vampire ait cessé de bouger, la tête inclinée selon un angle curieux, retenue uniquement par les chairs, les cartilages de sa gorge déchirés par les coups.


    Le sang bouillonnait, et son parfum réussit à captiver Tana, plus puissant que l’affolement. Elle n’agissait déjà plus que par instinct ; aussi, c’est sans réfléchir qu’elle se pencha sur sa victime. Courbée comme pour prier, elle s’agenouilla et lapa la flaque rouge qui envahissait ce qu’il restait de la fourchette sternale de l’homme. Les poils de son torse lui chatouillèrent les narines lorsqu’elle le mordit. Elle avala le liquide frais et onctueux, aussi apai-sant que du miel, dont la saveur picota sa langue comme si elle se régalait de lumière.


    Elle eut l’impression que sa peau s’enflammait, qu’elle se transformait en papier incandescent qui se boursouflait, à deux doigts de partir en fumée et en cendres.


    Ce sang était un après-midi ombreux, du métal, des larmes qui couraient et bourdonnaient à travers les grosses racines des veines afin de déverser un sirop goutte à goutte dans sa bouche, sur ses dents, son menton.


    Elle léchait, mordait, dépeçait et léchait de nouveau.


    La notion de temps avait disparu, comme dans un rêve où tout se mélange. Lorsqu’elle reprit ses esprits, le premier son qu’elle perçut fut un halètement dans son dos. Elle se tourna en direction des cages. Les prisonniers - Valentina, la fille brune, la plupart des autres - se blottissaient dans le fond de leur geôle. Valentina avança d’un pas avant de reculer, faute de courage.


    Tana porta l’une de ses mains collantes à son visage. Il était couvert de sang, sorte de masque écarlate.


    Elle devait avoir l’air atroce, bestial.


    Cependant, Valentina réussit à s’approcher des barreaux. Les yeux écarquillés, elle adressa à Tana un signe du menton à peine perceptible mais évident, qui l’invitait à regarder plus loin dans la cave.


    Tana s’exécuta. Elle distingua la brillance de prunelles.


    A tâtons, elle récupéra le tournevis avant de se rendre compte qu’il s’agissait de Gavriel, assis en tailleur sur le sol. Elle ignorait depuis combien de temps il était là. Àson coup d’œil étonné, il répondit en arquant les sourcils. Un sourire amusé se dessina sur ses lèvres.


    — Quel mauvais hôte je suis, finit-il par dire. Je te force à te dégoter toi-même ton repas.


    Se levant, il tendit le bras comme pour l’aider à se remettre debout, comme si elle était une belle dame tombée d’un carrosse au milieu d’une flaque de boue.


    Tana le laissa faire, non sans s’être au préalable emparée des clefs du garde qu’elle venait de tuer. Gavriel ne parut pas se formaliser de ses doigts maculés de sang. Elle faillit éclater de rire, se retint. Elle n’était pas certaine que son hilarité ne se transforme pas très vite en sanglots.


    — Tu me cherchais ? demanda-t-elle afin de rompre le silence.


    — J’étais assis devant les écrans de surveillance d’une des salles de garde de Lucien. Tant d’entrées et de sorties, une citadelle appelant à la prise d’assaut. Et puis toi.


    Si Tana ne sut déterminer ce que sa voix avait de différent, elle eut le sentiment, pour la première fois depuis qu’elle l’avait rencontré, qu’il était volontairement obscur.


    Ses traits placides ne trahissaient rien.


    — Tana ! chuchota Valentina en tendant les mains à travers les barreaux. Il est…


    À cet instant, Lucien Moreau apparut dans l’escalier, tout habillé de crème et d’ivoire, les manches de sa veste rehaussées de boutons argentés. Il était chaussé de souliers pointus. Il n’avait pas d’âge, très vieux et jeune en même temps. Sa bouche, d’un rouge presque vulgaire, tranchait sur sa peau blême. Il était aussi beau que devait l’avoir été Satan avant sa chute.


    Tana ne douta pas que, à l’instar de Gavriel, il l’avait espionnée par le biais des caméras, qu’il avait entendu ce qu elle avait soufflé à la prisonnière, qu’il avait été témoin du meurtre qu elle venait de commettre. Son cœur battit plus vite.


    — Qu’as-tu fait ? gronda-t-il en désignant le cadavre du bras. Que s’est-il exactement passé, ici ?


    Bizarrement, il s’adressait à Gavriel, pas à elle. Sa voix était celle d’un maître qui découvre que son chien a mâchouillé le tapis.


    — Salut, répondit Gavriel. Ne te fâche pas. Elle avait faim, elle a tué quelqu’un. Et alors ? La ville regorge d’humains ne demandant qu’à être métamorphosés. Tu n’auras qu’à t’en choisir un autre.


    Bien qu’il la défende, la crudité de ses arguments choqua Tana.


    — Ne sois pas ridicule, protesta Lucien. Ce n’est pas elle qui l’a tué, c’est toi.


    Un immense sourire fendit le visage de Gavriel, dont les crocs luisirent.


    — Tu as raison. C’est bien moi, et j’essaye de lui faire porter le chapeau parce que ça m’amuse. D’ailleurs, c’est drôle, non ?


    — Tu as des tas de cages d’humains à ta disposition et tu liquides un vampire, s’emporta Lucien. Tu en as l’habitude, je sais, mais je trouve cruel de nourrir la gamine de sang froid. Accompagne-moi, très chère, ajouta-t-il à l’intention de Tana. Nous allons te nettoyer, puis toi et moi aurons une petite discussion. Tu n’y vois aucune objection, Gavriel ?


    Ce dernier ne souriait plus.


    — Si les ennemis de mes ennemis sont tes amis, alors tu dois être l’ami de mes amis.


    Ce qui n’avait aucun sens. Cette phrase ne ressemblait même pas aux énigmes qui lui étaient coutumières. Tana fronça les sourcils. Il en faisait trop, à croire qu’il carica-turait une caricature de lui-même.


    — Il n’a pas toujours été ainsi, soupira Lucien en offrant son bras à la jeune fille.


    Ce geste courtois, Gavriel l’avait déjà eu pour elle. Il lui rappela que les deux hommes avaient été amis et que, en dépit de la trahison de Lucien, ils le redeviendraient peut-être. Tana se souvint d’Elisabet, de la soirée chez Lance, de toutes ces morts à mettre au compte de Lucien. Elle accepta le bras tendu, éprouva un plaisir non dissimulé à tacher sa manche de sang à moitié séché. Ils remontèrent au rez-de-chaussée.


    — Vous vous êtes réveillé tôt, constata Tana.


    Elle montra le plafond en verre de la salle de bal. Si le ciel bleu était cendré à cause des vitres teintées, le soleil était encore assez fort pour qu’elle tressaille. Comment Lucien le supportait-il alors qu’elle-même se retenait de protéger ses yeux ? Le froid qui l’envahissait augmente-rait-il son aversion pour la lumière ?


    — J’ai mal dormi, confia-t-il dans un aveu étonnant.


    Elisabet hantait mes rêves.


    Il adressa un signe à une femme vampire qui les attendait au pied du vaste escalier menant au premier étage. Elle avait les cheveux acajou, était vêtue d’un pantalon de cuir et d’une veste de tailleur déstructurée dont certains pans étaient cousus à l’envers à l’aide d’un gros fil rouge. Un jabot en cuir était noué autour de son cou, les talons de ses bottes étaient des couteaux. L’un de ses doigts était décoré d’une bague en argent incrustée d’une dent. Quand elle porta la main à sa bouche, Tana constata qu’il s’agissait d’une molaire humaine.


    — Marisol, dit Lucien, et la femme adressa un hochement de tête à Tana. Que cette jeune fille se lave. Tu me l’amèneras ensuite dans mon salon. Je l’autorise à mettre n’importe lequel de ses vêtements. Veille seulement à ce qu’elle soit moins macabre qu’elle l’était.


    Marisol invita Tana à la suivre, et elles regagnèrent la chambre d’Elisabet. Tana ne protesta à aucun moment.


    Elle avait l’impression d’être à l’étroit dans sa propre peau, ses dents lui faisaient mal.


    — La salle de bains est là-bas, indiqua sa compagne. Tu n’auras qu’à laisser ta robe par terre. Je te cherche autre chose dans les placards.


    Marisol ne se permit aucune réflexion sur la boule du lit dévissée ou la mare de solution saline. Elle se contenta de sortir une clef et de la débarrasser de sa menotte. Quand elle souriait, elle gardait les lèvres closes, comme si elle s’efforçait de ne pas effrayer Tana. Cette dernière inspecta sa robe en soie, maculée d’herbe, de taches et de sang en quantité invraisemblable. En soupirant, elle récupéra sa pochette près du lit d’un geste aussi décontracté que possible et se rendit dans la salle de bains attenante à la pièce.


    Le miroir au-dessus des lavabos ne lui cacha rien des plus horribles détails de son apparence. Son visage était barbouillé de rouge, et elle semblait porter de longs gants de soirée sombres. Elle ravala un sanglot. Elle n’avait rien d’humain et tout d’une créature échappée du tombeau.


    Elle songea aux trois vampires qu’elle avait vus sur la place des Suicidés, à Aidan seul dans la chambrette close de la rue de l’Amertume, pleurant sur ce qu’il avait fait et redoutant ce qu’il risquait de faire. Était-ce ce que les alcooliques découvraient le matin après une énième beu verie en se jurant de ne plus jamais s’enivrer de nouveau ?


    Ces soûlards toujours assoiffés ?


    L’image lui revint du tournevis qu’elle abattait encore et encore dans le corps du vampire, et elle fut prise de nausées. Elle avait été emportée par l’affolement puis par une insatiable faim et, à présent, elle avait l’impression que seul quelqu’un qui n’était pas elle avait pu s’accroupir au-dessus du malheureux et déchirer sa gorge à belles dents. Il était impensable que ce reflet soit le sien, que ces prunelles bleues dans leur masque de débris sanglants lui appartiennent.


    Elle commença par tourner les robinets afin d’obtenir l’eau la plus chaude possible. Puis elle s’approcha du fenestron d’un gris identique à celui de la salle de bal.


    Il céda sous sa poussée, révélant une bande de toit, et un rayon de lumière jaune inonda la pièce. Tana déposa les clefs qu’elle avait volées à sa victime sur le rebord du lavabo, puis son chargeur solaire sur la fenêtre avant d’y brancher son téléphone.


    Dans la cabine de douche, elle contempla l’eau brunâtre qui s’écoulait par la bonde. Elle se récura avec le savon parfumé à la lavande d’Elisabet, se frotta même la langue dans l’espoir de se débarrasser de la saveur lourde qui s’attardait dans sa bouche et ne manquerait pas de lui rappeler que la soif la harcèlerait de nouveau très vite.


    Une fois sortie et séchée, elle s’aperçut que l’écran de son portable était allumé. Elle avait reçu quatre-vingts messages. Signés de Pearl et Pauline, de camarades du lycée et de tas de gens qui lui étaient étrangers. Sa sœur lui avait envoyé une photo de leur père assoupi à la table (le la cuisine : « Tout est zarbi et chiant, ici. T’as intérêt à sacrément t’amuser et à m’envoyer des photos pour que Je sois jalouse. »


    Une fille qui avait quitté le bahut un an auparavant lui écrivait : « C’est bien ton numéro, hein ? Mon frère était-il à la fête ? Est-il avec toi ? Tu as vu son corps ?


    Personne ne nous dit rien. »


    D’un correspondant inconnu : « T’aurais dû crever avec les autres. »


    D’un autre : « Nous serions intéressés par une interview de vous et/ou de votre ami Aidan. Nous vous proposons 5 000 $ pour l’exclusivité de vos déclarations. »


    Tana fit couler les robinets du lavabo afin de couvrir ses paroles. Elle contacta d’abord Jameson et tomba encore une fois sur sa boîte vocale. Avait-il perdu son téléphone ?


    Les doigts sur les paupières, elle s’obligea à réfléchir. Puis elle composa le numéro familier de Pauline, la poitrine serrée, tout en suppliant par-devers elle son amie pour qu’elle ait son portable sur elle. Après quelques tonalités, on décrocha.


    — Si tu n’es pas déjà morte, compte sur moi pour te flinguer, lança Pauline, dont la voix fit sourire Tana malgré elle. Ça va ? Dis-moi que tu vas bien.


    — Oui. En quelque sorte. Désolée de ne pas t’avoir appelée plus tôt. Il s’est passé des tas de trucs et mon portable était déchargé.


    — Des tas de trucs ? répéta Pauline en braillant. C’est une litote ! J’ai vu une vidéo de toi hier soir. Avec cette fille vampire qui te saute dessus. Omondieu, Tana !


    Omondieu ! Je n’en reviens pas. Tu m’appelles et moi, je te crie dessus !


    Tana contempla le reflet de son visage luisant dans la glace. C’était tout le problème, avec les monstres. Parfois, ils ressemblaient à tout le monde. Pourtant, sa peau la tirait, comme après un coup de soleil.


    — J’ai merdé. Salement, même, et maintenant, je…


    — Tu n’as pas merdé. Écoute, tu as survécu. Tu as fait ce qu’il fallait pour. Dis-moi juste… As-tu muté ?


    — Non. Enfin, pas encore.


    — Rien qu’un coup de froid, alors ? Tu as une bonne voix.


    — Pour l’instant. Je suis coincée dans une salle de bains grand luxe de la baraque de Lucien Moreau. Il faut que je me tire de là. D’où mon appel. J’aimerais que tu joignes quelqu’un de ma part.


    — Quoi ? se récria son amie, paumée.


    — Un mec, Jameson. Sa copine est vampire et vit chez Lucien. Je ne connais pas son prénom, mais son aide me serait précieuse. Je vais te donner le numéro de Jameson. Pourrais-tu l’appeler jusqu’à l’avoir au bout du fil ? Transmets-lui qu’ils retiennent Valentina, qu’elle est prisonnière…


    — Une seconde, j’attrape un stylo.


    Tana retint son souffle, à l’affût des bruits qui lui parvenaient depuis l’autre bout du fil. C’était tellement normal, si naturel d’avoir son amie en ligne et de lui demander de faire un truc idiot, genre contacter un garçon, lui donner la réplique pour un rôle ou écouter ses conseils. Le paradoxe, c’est que cette banalité semblait désormais irréelle à Tana.


    De nouveau, elle s’examina dans le miroir. Mais cette fois, elle eut le sentiment de se regarder dans une glace déformante qui lui donnait une drôle d’allure, faisait trembloter les contours de son visage. Elle mit un moment à saisir que c’était parce qu’elle pleurait.


    — Ça y est ! annonça Pauline. Vas-y.


    Tana lui dicta le numéro de Jameson, dont elle épela le prénom.


    — Dis-lui que Valentina est enfermée au sous-sol, et que je vais essayer de la sortir de là ce soir, juste après le coucher du soleil. S’il pouvait de son côté m’apporter des tenailles et les planquer dans une haie latérale du jardin de Lucien pour qu’on se sauve par là, ce serait génial. Sinon, qu’il ne s’inquiète pas, on se débrouillera.


    — Qu’il ne s’inquiète pas ? s’exclama Pauline.


    — Lucien attend ! cria soudain Marisol, de l’autre côté de la porte. Il faut t’habiller.


    — Je dois y aller, souffla Tana. Dis à Pearl que je l’aime.


    — Et moi, c’est toi que j’aime. Fais gaffe à toi, OK ?


    — À propos, où en es-tu avec David ?


    — Oh, la ferme ! s’esclaffa Pauline avant de reprendre, des trémolos dans la voix : Ne meurs pas, et je te raconterai toute l’histoire.


    En souriant, Tana mit fin à la communication et reposa son téléphone sur le rebord de la fenêtre. Elle jeta un dernier coup d’œil dans le miroir et, horrifiée, découvrit que ses dents étaient écarlates. Elle promena sa langue sur ses gencives, sentit le goût salé de son propre sang. S’était-elle mordu la langue ?


    Elle se pencha au-dessus du lavabo, remplit d’eau ses mains tremblantes, se lava la bouche et cracha rouge.


    Puis elle retroussa ses lèvres devant la glace. Ses gencives étaient irritées par la poussée de ses canines. Si celles-ci n’étaient pas aussi fines et acérées que celles d’un vampire, elles étaient plus longues que celles d’un humain.


    — Marisol ! chevrota Tana d’une voix aiguë qu ellemême ne reconnut pas.


    Aidan s’était abreuvé à Gavriel, pourtant rien de tel ne lui était arrivé. Alors, que se passait-il ? Sa compagne vampire la rejoignit, narines dilatées à cause de l’odeur de sang. De ses yeux rubis, elle examina le reflet de Tana.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Regarde mes dents, murmura la jeune fille en resserrant sa serviette autour de son corps.


    Attrapant sa tête, Marisol l’inclina en arrière, puis intro-duisit un doigt dans sa bouche et promena son index sur le bout de ses incisives.


    — Quelqu’un t’a donné énormément de sang de vampire, diagnostiqua-t-elle. Ne t’inquiète pas. C’était de cette façon que nos ancêtres mutaient, avant la chute du monde. On les nourrissait ainsi jusqu’à ce qu’ils soient prêts. Ça prenait parfois des semaines pour qu’ils atteignent le stade où tu en es. Tu as dû te gorger.


    C’était en effet le cas.


    — Mais qu’est-ce que ça signifie ? Vais-je mourir ?Vais-je me transformer ?


    — Non. Ça veut simplement dire que tu peux mourir.Tu n’en seras que plus forte une fois métamorphosée.


    Tana acquiesça en s’incitant au calme. Tout allait bien.


    Elle ne se réveillerait pas dans la peau d’un vampire. Pas aujourd’hui du moins. Il s’agissait juste d’un symptôme de l’infection. Dont elle n’avait certes jamais entendu parler, mais bon. Elle se souvint de l’intervenante au lycée, qui avait évoqué l’accumulation des toxines.


    — OK, décida-t-elle en inspirant un bon coup avant de regagner la chambre d’un pas ferme destiné à cacher sa faiblesse intérieure. Oublions ça et allons montrer mes dents toutes neuves à Lucien Moreau.


    



    Quelques minutes plus tard, elle avait écarté toutes les tenues sélectionnées par Marisol et enfilé le vêtement le moins formel qu’elle avait déniché, une robe sans manches en cuir rouge sombre. Derrière Marisol, elle sortit dans le couloir. Aucune des paires de chaussures d’Elisabet n’était à sa pointure, ce dont elle était curieusement soulagée. Il était déjà assez pénible de constater que ses habits lui correspondaient fort bien. La robe en cuir épousait ses formes, se tendait sur ses hanches. Tana avait relevé ses cheveux en queue-de-cheval, elle avait également remis le collier de grenats de Gavriel. Tout en marchant, elle faisait courir le bout de sa langue sur la pointe de ses dents.


    Marisol poussa une porte en laque noire et invita Tana à entrer. Elle-même resta dehors et referma le battant derrière la jeune fille, qui avança pieds nus aussi légè-


    rement que possible. De lourdes tentures étaient tirées devant les fenêtres. Lucien s’approcha de Tana comme s’il la distinguait parfaitement malgré l’obscurité. Deux gros fauteuils en cuir noir et un bureau orné d’un griffon à chaque coin meublaient la salle. Sur la table de travail reposait un trousseau en os sculpté de dessins qu’elle ne put discerner. Trois clefs y étaient attachées.


    Elle n’en avait dérobé que deux à sa victime. Elle espéra que c’étaient les bonnes.


    — Te voici bien élégante, commenta Lucien. En revanche, tu es plus jeune que je l’ai d’abord cru. Quel âge as-tu ?


    Tana hésita à le remercier pour le compliment, décida finalement de s’en abstenir.


    — Dix-sept ans, répondit-elle.


    — Au début, quand tu m’as avoué que c’était Gavriel qui t’avait offert les grenats, j’ai eu des doutes. Je ne comprenais pas pourquoi il aurait fait pareil cadeau à une mortelle. T’a-t-il parlé de ce collier ?


    — Il m’a confié qu’il avait appartenu à sa sœur.


    Tana avança vers l’un des fauteuils, ne s’y assit pas cependant. Lucien l’effrayait autant qu’il la fascinait. Elle était tout à la fois une invitée et une prisonnière en sa demeure.


    — Exact, ricana-t-il. Mais j’ai deviné, lorsque je l’ai découvert à ton cou, que Gavriel était venu ici pour mourir. Sinon, il ne se serait jamais séparé du bijou, même auprès d’une personne pour laquelle il éprouve un faible, d’ailleurs incompréhensible. Savais-tu que sa sœur portait le médaillon la nuit où elle a conclu que son frère était mort ? Elle pensait qu’il était devenu une sorte de démon, qu’une espèce de fantôme avait volé son apparence. Elle s’est sauvée, il a tenté de la retenir, n’a attrapé que le collier, qui s’est brisé. Il n’a plus jamais revu Katia.


    — C’est triste.


    — Plutôt rigolo, à mon avis. Ils se disputaient comme des enfants stupides, un homme est intervenu pour défendre l’honneur de la fille. Un chauffeur de taxi, sans doute. Il avait plusieurs amis en renfort. Imagine un vampire pliant devant quelques pauvres types sortis du ruisseau. On aurait dit que Gavriel avait complètement oublié ce qu’il était.


    Que répondre à cela ?


    -— Il n’a pas tenté de retrouver sa sœur ? finit-elle par demander.


    Lucien lui sourit de toutes ses dents.


    — C’est que je l’ai devancé, figure-toi. C’est une vieille histoire, mais autant te la raconter. J’espérais réussir à améliorer leurs relations. Si je la transformais, Gavriel en serait sûrement ravi. Katia était maligne et pleine de ressources. Elle avait quitté la Russie sans l’aide de personne. Bref, j’ai emmené avec moi l’un de mes valets.


    Grand et beau, l’idéal qui plaît aux dames. J’ai fait par-venir ma carte à Katia, qui a accepté de me rencontrer.


    Elle est venue au rendez-vous avec l’une de ces vieilles filles indigentes qui se louaient alors comme chaperons.


    Je l’ai aussitôt exécutée.


    Tana respira profondément et exhala avec lenteur, tout en s’efforçant de ne pas flancher à l’annonce qu’il avait gaiement assassiné une malheureuse innocente cent ans auparavant. Prise de vertige, elle s’assit dans l’un des fauteuils, et au diable les bonnes manières ! Lucien la regarda, aux anges, l’air de bien s’amuser, comme s’il avait rarement l’occasion de narrer son récit préféré.


    — Katia en a été bouleversée, naturellement, reprit-il.Et ça ne s’est pas arrangé quand je l’ai mordue. Après, elle a commencé à délirer plus que jamais au sujet de démons. Cependant, elle n’avait pas la moindre idée de la faim qui allait s’emparer d’elle une demi-journée plus tard. Elle n’imaginait pas quelle s’emparerait d’un coupe-papier pour trancher la gorge de mon pauvre domestique. Or devine un peu ce que cette idiote a fait ensuite ? Sitôt qu’elle a ressuscité, elle s’est précipitée en plein soleil.


    — Elle s’est suicidée ? se récria Tana.


    Lorsqu’il lui avait parlé de sa sœur, à Paris, Gavriel avait souri. Il n’était donc pas au courant des horribles circonstances de son trépas. Auquel cas, pourquoi Lucien se donnait-il la peine de la renseigner, elle ?


    — Gavriel a plutôt mal réagi lorsqu’il l’a appris, alors que je m’étais décarcassé pour lui, que je n’envisageais qu’une surprise, une joyeuse réunion de famille. Sacré caractère, cette Katia. Aussi têtue que lui, et tout aussi théâtrale.


    — Il n’est pas…


    Tana s’interrompit. Lucien n’avait pas entièrement tort, il arrivait que Gavriel en fasse des tonnes. Par ailleurs, son interlocuteur le fréquentait depuis très longtemps, assez pour se permettre pareilles constatations.


    — Ah ! s’exclama Lucien. Comme c’est mignon !Tu éveilles vraiment ma curiosité. Comment t’es-tu débrouillée pour qu’il te remarque ? Des dames ont essayé, par le passé, sans résultat. Il était toujours trop occupé à enrayer des épidémies ou à aiguiser ses poignards. Ce travail de traque acharnée le rendait un tantinet nerveux, à mon avis. Et peu engageant, y compris aux yeux des femmes les plus intrépides. Serais-tu intrépide, par hasard, très chère ?


    — Aucune idée, marmonna Tana, prise de court.


    Elle avait conscience que tout cela n’était qu’une sorte de jeu malsain, pour Lucien. Il essayait de l’agacer. Il lui confiait une histoire qui, véridique ou non, risquait de l’ébranler, de la dérouter. Lucien aimait être la goutte d’eau qui érodait indéfiniment l’âme des autres. Il adorait briser les gens.


    — Bah, poursuivit-il en s’installant en face de Tana, ça n’a sans doute aucune importance. Ce qui en a, c’est que tu es parvenue à l’attirer. Il tient à toi. Tu vas à présent obtenir tout ce que tu souhaitais. Devenir un vampire, accéder à la célébrité. Pas mal. Pour une petite garce opportuniste, tu l’as joué fine.


    Tana tressaillit sous l’insulte, débitée avec une aber-rante décontraction.


    — Inutile de protester, insista-t-il. Je te félicite. Si j’avais un verre, je te porterais un toast.


    — Et moi, je vous le jetterais à la figure, rétorqua-t-elle.


    La tête en arrière, il s’esclaffa.


    — Je raffole des humains !


    — Je n’en doute pas.


    Un gracieux mouvement du menton accueillit ces mots.


    — Quel bonheur de ne plus avoir à nous cacher!


    Avant l’épidémie, le monde connaissait notre existence uniquement à cause des erreurs qu’il nous arrivait de commettre. Vampyr aux Pays-Bas, upir en Ukraine, vrykolaka dans les Balkans, penangglan sur la péninsule malaise. Aurions-nous été plus habiles dans la dissimulation, il n’aurait existé aucun mot pour nous définir.


    Pourtant, chaque région de la planète a inventé le sien.


    — Les capes noires doublées de rouge sont également une légende, repartit Tana. Enfin, celles à col montant, du moins.


    Elle songea qu elle n’aurait sûrement pas dû se montrer aussi insolente, mais elle avait besoin de lui prouver, tout autant qu’à elle-même, qu’il ne l’effrayait pas, quand bien même c’était le cas. Il l’ignora, refusant de mordre à l’hameçon, quoiqu’il ne sourie plus du tout.


    — Désormais, poursuivit-il, le monde a découvert nos vrais visages. Nous le remodelons en un univers glorieux où les hommes aspirent à l’immortalité. J’aime ces temps et, contrairement à mes pairs ancestraux, je tiens à ce qu’ils continuent d’évoluer. Le rêve que nourrissent mes aïeux de revenir au passé me rappelle celui des Romanov de reprendre le trône. Ça ne se produira pas, ils peuvent caqueter tout leur soûl dans leurs cryptes et leurs cata-combes. Toutefois, quand l’Araignée approchera de mon royaume, nos intérêts deviendront communs.


    — Comment ça ?


    — Ce que l’Araignée a infligé à Gavriel semble l’avoir complètement perturbé. Il souffre de ce que les premiers psychiatres appelaient manie sans délire, folie raisonnante ou monomanie affective. Il a été brisé, et nous n’avons pas le temps de le réparer. Aide-moi à le contrôler, et je t’aiderai. Tu n’auras plus à boire du sang mort et froid devant une cage pleine de délicieux jeunes gens. Je te métamorphoserai, Tana. Je t’apprendrai à être un vampire comme le monde en a rarement connu.


    — Vraiment ?


    Tana pensa à ses incisives nouvellement aiguisées, à la faim vertigineuse qui l’avait désertée dès lors qu’elle s’était nourrie. Lucien savait très bien ce qu’elle était en train de vivre, que le sang de vampire la rendait plus forte. Pourtant, il faisait comme s’il l’ignorait. Ces mots n’étaient qu’une forme de sabotage déguisé en gentillesse.


    — Il existait autrefois à Paris, enchaîna-t-il, un mets raffiné désormais interdit par la loi. Un oiseau nommé ortolan, créature banale à la tête gris-vert et au corps jaune, qu’on capturait et gavait jusqu’à ce qu’elle ait suffisamment engraissé. Ensuite, on la noyait dans de l’armagnac. Enfin, on rôtissait la bestiole et on la mangeait tout entière, os, bec, etc. Le dîneur devait porter une serviette sur la tête. D’aucuns prétendent qu’il s’agissait de retenir l’arôme du plat ; d’autres qu’il fallait dissimuler au ciel les traits - et la honte - du vorace.


    — C’est cruel.


    — En effet. Or même cela n’atteint pas à la délicatesse du sang humain. As-tu la moindre idée des effets produits par son absorption, ce liquide tiède et métallique qui t’emplit la bouche tandis que le cœur d’un corps frémissant bat la chamade ? C’est comme si tu crachais au visage de Dieu tout en étant lui en partie.


    Tana secoua la tête et se leva.


    — Vous en parlez de manière très alléchante.


    — Ma foi, sourit Lucien, dès que j’ai l’occasion de cracher sur Dieu, je suis partant, en général.


    — Qu’attendez-vous de moi ?


    — Veille à ce que Gavriel s’en tienne au plan. Qu’il s’en souvienne, même. Qu’il accepte de vivre. Qu’il continue de se rappeler que l’Araignée est notre ennemi, alors que je suis son allié. Tu n’y croiras peut-être pas, mais, à ma façon, je l’aime. Je suis responsable de ce qui lui est arrivé.


    J’endosse cette faute, mais elle sera plus facile à supporter quand l’Araignée aura disparu. Et lui tolérera mieux ce qu’on lui a infligé si tu es à son côté. Comme je ne souhaite que son bonheur, je souhaite le tien aussi.


    Tana opina lentement.


    — Je vais voir ce que je peux faire, répondit-elle.


    Il s’était levé à son tour et se tenait tout près d’elle maintenant, alors qu’elle ne l’avait pas entendu se déplacer. Il lui pinça la joue, et elle frissonna. Ses doigts appuyaient assez fort sur sa pommette pour y laisser une marque.


    — Bien, bien, souffla-t-il. Nous ne savons jamais de quoi nous sommes capables jusqu’à ce que nous nous y essayions.
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    Ce n ‘estpas le diable qui nous tente,Mais nous qui le tentons,Invoquant ses talents en toute occasion.

  


  George Eliot


  



  ******


  



  


  
    Huit ans auparavant, Gavriel s’était délité.


    D’abord, l’Araignée l’avait éventré.


    Puis il lui avait ôté les boyaux et les avait enroulés autour des barreaux de sa cage.


    Guirlandes bleues noueuses.


    Ensuite, il avait crevé ses yeux couleur rubis.


    On l’avait nourri de sang souillé, de bile et de sa propre peau.


    On l’avait lacéré à coups de couteau, flagellé à l’aide de fouets terminés par des lames de rasoir, on lui avait enfoncé des clous rouillés dans la plante des pieds.


    Quand il guérissait, on recommençait.


    Jusqu’à ce qu’une souffrance permanente et totale s’empare de lui.


    Si immense et si atroce qu’elle effaçait toute réflexion.


    Aussi, quand il avait recouvré sa conscience, ses souvenirs étaient épars.


    Il avait égorgé quelqu’un, il ne se rappelait plus qui exactement.


    Il y avait eu du sang partout, il avait dérapé dedans, s’en était imbibé comme de lait caillé.


    Il y avait également eu des cheveux, une sorte de nid coincé dans une bonde.


    Puis il s’était souvenu de celui qui avait excité ses bour-reaux, le visage de celui qui lui avait souri pendant qu’on le torturait.


    « Je pourrais te le dire, avait songé Gavriel. Je pourrais te donner quelqu’un à ma place. »


    « Quelqu’un que tu préférerais. »


    « Quelqu’un que tu abîmerais encore plus que moi. »


    Mais non. On lui avait encore arraché un pan de son corps.


    La soif de vengeance l’aiderait à tenir.


    Elle serait son conte de fées, la berceuse qu’il chanton-nerait de ses lèvres écorchées.


    Une mélodie fausse et folle.
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    Toute femme intelligente couche avec des monstres.

  


  Adrienne Rich


  



  ******


  



  


  
    Derrière Lucien, Tana emprunta le couloir, passant devant des huiles de paysages français et des traces de doigts sanglantes. Ils parvinrent à une lourde porte en chêne. Lucien s’apprêtait à en tourner la poignée lorsqu’elle s’ouvrit en grand. Gavriel s’encadra sur le seuil.


    Il portait ses sempiternels jean et tee-shirt noirs, mais leur apparente douceur laissait supposer qu’ils avaient été lavés. Il était pieds nus. Reculant, il les invita à entrer.


    — Je te la ramène, tu vois ? lança Lucien en propulsant Tana à l’intérieur d’une poussée dans les reins. Intacte.Pure.


    — Vous êtes vraiment d’une autre époque, hein ? râla-t-elle.


    L’ignorant, il referma la porte derrière lui.


    — Il faut que nous ayons une petite conversation, très cher, annonça-t-il à Gavriel.


    — Nous trois ? répliqua l’interpellé avec malice.


    — Elle est ton invitée, après tout. Notre rôle est de la divertir… et de la tenir à l’œil. D’après toi, elle a tué deux vampires en l’espace d’une journée. Tu n’aurais jamais dû me laisser seul avec elle. Elle est sûrement très dangereuse.


    Si Lucien sourit, son regard resta de marbre. Tirant de sa poche un canif à manche en os, il entreprit de débarrasser ses ongles de la crasse - éclats de sang séché et bouts de chair - qui y était incrustée. Tana constata que ses ongles s’incurvaient bizarrement, comme si ses doigts étaient en train de se transformer en serres.


    — Tu as raison, admit Gavriel en adressant un demi-sourire à la seule Tana.


    « Tu es plus dangereuse que le point du jour. » Se souvenait-il des mots qu’il avait prononcés ? En cet instant pourtant, elle n’avait pas du tout le sentiment de représenter un péril. Elle était juste révoltée et très, très effrayée. Elle observa la pièce pour tenter de reprendre contenance. Les croisées étaient du même gris qu’ailleurs, dehors flamboyait le soleil. Tana avait perdu la notion du temps, ne savait plus si c’était l’après-midi ou le début de la soirée. Par terre, près du lit, gisait une besace en cuir d’où émergeaient plusieurs coutelas. Elle se demanda où Gavriel l’avait entreposée avant d’affronter Lucien et ses sbires.


    La pièce était suffisamment vaste pour accueillir un lit à baldaquin en son centre et un canapé en fin cuir noir le long d’un mur. Au-dessus était accrochée une étude minutieuse d’un cœur humain grouillant d’asticots posé sur un plat en arpent. Tana songea aussitôt à son prof d’arts plastiques. Était-il possible que cette œuvre soit de lui ? Elle devrait la photographier et la lui envoyer. Cette idée lui fit malheureusement penser aux deux vampires posant de chaque côté du tableau, et une hilarité nerveuse monta en elle, l’obligeant à étouffer un rire.


    C’était vraiment le pire. Si elle arrivait à réfléchir et à agir, elle ne dominait plus son cerveau lorsque l’horreur le submergeait et menaçait de craquer de manière spectaculaire, tel un éclat de rire incontrôlable. Elle avait l’impression de tituber à l’extrême bord de ce qu’elle était en mesure de supporter. Si elle s’esclaffait, elle ne s’arrêterait plus.


    Traversant la chambre, Lucien s’avachit sur le canapé, où il s’allongea, histoire de montrer combien il était à l’aise. Ce qui était, somme toute, assez légitime, puisqu’il était chez lui. Il continua de se curer les ongles. Tana remarqua que ses cheveux, à l’arrière de la tête, étaient également teintés de sang. Là où il ne pouvait sans doute pas les voir. Les bandes vidéo n’enregistreraient rien d’autre qu’une espèce de flou. De nouveau, le rire la guetta, ce qui était ridicule, dans la mesure où la situation était tout sauf amusante.


    Elle se jucha sur un coin du matelas. Gavriel la suivit des yeux, et elle n’osa croiser son regard. Elle n’oubliait pas qu’il l’avait observée, dans la cave, qu’il avait vu sa bouche et ses dents rougies de sang. Quelle opinion avait-il d’elle ? On était loin de la fille sympa qui l’avait emmené dans le coffre de sa voiture.


    Non, franchement, la situation n’avait rien de divertissant.


    — Bien, reprit Lucien, les éclaireurs de l’Araignée, son Corps des Ténèbres, seront ici ce soir. Leur chef en personne arrivera plus tard, une fois les arrangements décidés.Nous disposons de fort peu de temps pour nous préparer et d’une seule chance pour que notre plan fonctionne.


    Tana jugea inquiétante la décontraction avec laquelle il évoquait la venue de leur ennemi, à croire que les créatures telles que l’Araignée, lui-même, Elisabet ou Gavriel pouvaient franchir les remparts des Zones froides comme une simple frontière. Les humains étaient-ils les seuls à être claquemurés dans les villes ? Non. Ce devait être aussi le cas des nouveau-nés, des vampires créés après Caspar Morales.


    Gavriel passa ses doigts pâles dans ses cheveux hérissés, une habitude étonnamment humaine. Il contempla tour à tour la jeune fille puis Lucien.


    — Si tu me laisses approcher de lui suffisamment, répondit-il, je le tuerai. Sois-en certain.


    — Il faudra que les chaînes aient l’air vrai, pérora l’autre. Il sait mieux que personne quels sont les liens susceptibles ou non de retenir. Je prendrai de l’acier, il suffira de marteler quelques maillons. Tu piges ? Tout devra paraître extrêmement réel.


    — Oui, murmura Gavriel, si doucement qu’il donna l’impression d’expirer. Des marques de lutte seraient les bienvenues aussi. Sur mon visage et mon corps. Comme si nous nous étions battus.


    Lucien retroussa les lèvres dans une mimique qui tenait autant du sourire que du rictus.


    — Quel est votre plan, exactement ? s’enquit Tana.


    Lucien la toisa avec irritation avant de réinsuffler une sérénité délibérée sur ses traits. Il venait peut-être de prendre conscience qu’elle ne pourrait l’aider à maintenir Gavriel sur les rails si elle n’était pas au courant. Ou alors, il venait de se rappeler qu’il s’efforçait de se faire apprécier d’elle.


    — C’est très simple, expliqua-t-il avec un geste en direction de Gavriel. L’Araignée va venir chercher sa récompense. Nous aurons ficelé Gavriel. Quand notre ennemi se sera assez approché - il le fera, car il ne résistera pas à la jubilation, Gavriel se libérera et le tuera.


    L’intéressé opina pour marquer son accord.


    — Alors, les hommes de Lucien s’occuperont de son corps.


    — Et le nouveau monde triomphera de l’ancien.


    — Bien vu, commenta Tana.


    Elle se sentait obligée de dire quelque chose, mais tout ce qui lui passait par la tête paraissait insuffisant.


    De nouveau, l’impression d’irréalité l’envahit. Des vampires s’apprêtaient à éliminer leurs pairs. Lucien et Gavriel, aussi amis qu’adversaires, allaient assassiner les leurs.


    Tana dissimula un sourire de sa main.


    Un jour, elle et Pauline s’étaient méchamment disputées à propos d’un blouson en cuir que Tana avait emprunté à sa meilleure copine et sur lequel avait vomi une amie commune, Ana. Elles s’étaient braillé dessus et, durant une semaine, ne s’étaient plus adressé la parole, s’étaient évitées, avaient déjeuné à des tables différentes à la cantine, avaient embêté leurs relations mutuelles à force de plaintes et de jérémiades. Puis Pauline s’était vu attribuer un rôle dans une pièce et avait débarqué chez Tana afin de répéter. La brouille s’était terminée comme ça, tout bêtement.


    Pour autant, Gavriel entretenait-il ce genre de relations avec Lucien ? Pouvait-il pardonner à celui qui avait poussé sa sœur au suicide, sœur dont il avait conservé le collier pendant plus d’un siècle ? Comment ne pas en vouloir à celui à cause duquel il avait été enfermé dans une cage et avait perdu la raison ?


    Lucien se leva et s’apprêta à sortir.


    — J’aimerais ajouter quelque chose, lui lança Gavriel, la bouche tordue.


    Son créateur se retourna. L’étrange attitude de Gavriel l’amena à se raidir.


    — Tu ne me trahiras pas, poursuivit ce dernier. Peux-tu m’expliquer pourquoi ?


    — Parce que je sais que tu es capable de le tuer et que je souhaite son trépas, répondit Lucien, les sourcils froncés, d’une voix lente comme s’il parlait à un enfant. Ta spécialité est d’éliminer tes pairs. Je veux la mort de l’Araignée, qui déteste les vampires qui, comme moi, s’exposent devant les mortels et deviennent célèbres. Tu m’offres donc ce que je désire à moindre coût. Et puis, tu es mon descendant, et j’en suis particulièrement fier.


    — Non, objecta Gavriel avec un sourire. Tu ne le feras pas, parce que, sinon, je dévoilerai ton secret à l’Araignée.


    Je sais pourquoi tu m’as livré aussi prestement à lui. Si je ne l’ai pas compris au début, j’ai eu le temps de réfléchir durant mes dix années d’emprisonnement.


    Lucien jeta un coup d’œil en direction du mur, au-dessus d’un tableau, avant de se reconcentrer sur son interlocuteur. Ça ne dura qu’une seconde, mais Tana repéra l’éclat minuscule d’une caméra.


    Il enregistrait la rencontre. Naturellement.


    Il ne s’agissait pas de la retransmettre plus tard, pas quand Lucien discutait de ses plans avec décontraction.


    A moins qu’il soit en train de tromper Gavriel de la façon la plus évidente possible : en diffusant en direct leur machination à l’Araignée. Bizarrement pourtant, il avait l’air de ne pas tenir à ce que les mots que sa créature envisageait de prononcer soient gravés dans le marbre, quand bien même son système d’espionnage devait être soigneusement protégé de tout autre que lui.


    Se tournant soudain vers Tana, c’est à elle que Gavriel s’adressa, sur un ton tellement sain d’esprit qu’elle en frémit.


    — Il y a fort longtemps, il était interdit de fabriquer des nouveau-nés sans l’accord préalable d’une poignée de très vieux vampires. Ils avançaient le prétexte de ne pas vouloir répandre le vampirisme quand, en réalité, ils craignaient surtout que leur descendance se révolte contre eux. En tant que Thorn, j’étais chargé de traquer les rebelles. Il se trouve cependant que mes proies ont été en majorité des erreurs. Certains parmi nous sont sots ou négligents. D’aucuns se font surprendre par le soleil en plein nourrissage ou battre par leur victime. Celle-ci attrape alors un coup de froid, mute et, ne sachant comment agir autrement, se nourrit sans tuer. Du moins, elle s’y efforce. Malheureusement, elle crée ainsi d’autant plus de vampires et, très rapidement, c’est l’émeute.


    Tana n’imaginait pas Gavriel se laisser interrompre par un pair affolé qui aurait tenté de lui expliquer en agitant les bras dans tous les sens qu’il avait commis une erreur.


    Encore une fois, l’hilarité la menaça.


    — Caspar Morales n’était pas de cette farine, poursuivit Gavriel, et Lucien se raidit en entendant ce nom. Il ne se souvenait plus de celui qui l’avait métamorphosé, juste qu’il avait eu l’impression d’être suivi puis agressé dans une ruelle. Il s’est réveillé chez lui, les stores tirés. Sur le mur, quelqu’un avait écrit en lettres de sang : « Salue la mort de ma part. » À croire que sa transformation n’était qu’une bonne blague.


    Le silence s’installa. Lucien ne bougeait plus un cil.


    — Qui s’amuserait à ça? finit-il néanmoins par demander d’une voix plate.


    Gavriel le regarda, et Tana se rendit compte qu’elle était censée tenir le rôle du jury dans l’affrontement qui se déroulait devant elle.


    — J’avais éliminé cinq vampires aux cheveux et aux yeux noirs durant le mois précédent, reprit Gavriel. Trois femmes et deux hommes. Tous partageaient des traits communs qui, de loin, donnaient l’impression qu’ils auraient pu être de ma famille. Tous avaient été changés d’une étrange manière, tous avaient des visages qui me rappelaient celui de mon frère. De ma sœur. Leurs vêtements étaient démodés, comme si quelqu’un les avait déguisés, leurs bijoux aussi appartenaient à une autre époque. Très curieux. L’un des garçons possédait même un vieux pistolet non chargé typique de ceux autrefois utilisés lors des duels.


    Il s’interrompit un instant avant d’enchaîner :


    — L’ennui est le pire ennemi de ceux qui vivent éternellement. Nous cherchons tous des moyens de nous distraire. Ceux de Lucien sont souvent… comment le formuler ? Mesquins.


    Tana frissonna. Le froid du virus se répandait sous sa peau, mais elle arrivait encore à l’ignorer.


    — Bon, décréta Lucien, ça suffit.


    — C’était comme si j’assassinais des fantômes, encore et encore, poursuivit pourtant Gavriel. La dernière fois, je n’y suis pas parvenu. J’ai laissé Caspar s’échapper, or ce n’est pas moi qui l’avais créé. C’est toi, Lucien. Tu les as tous métamorphosés, histoire de voir comment je réagirais. Parce que tu aimes être cruel. Telle est la raison pour laquelle tu ne me trahiras pas. Sinon, je raconterai tout cela à l’Araignée, et tu passeras la prochaine décennie dans une cage avec moi.


    Tana, submergée par l’énormité de la révélation, observa les deux hommes. Gavriel soutenait que la fin du monde n’était pas un accident ; juste une plaisanterie.


    — Tu n’as aucune preuve, se défendit Lucien. Rien qu’un conte.


    Gavriel se borna à hausser les épaules.


    — Si tu es persuadé de ce que tu avances, reprit l’autre, pourquoi as-tu aussi longtemps gardé le silence ?


    Lucien tremblait sous l’effet d’une énergie folle qu’il s’efforçait de contenir. Sa bouche arrogante frémissait.


    Tana comprit alors qu’il avait peur. Peur de ce que l’Araignée lui infligerait s’il apprenait la chose. Peur peut-être de tous les autres très vieux vampires qu’il avait privés de leur univers en leur mentant, peur qu’ils se regroupent pour le réduire en lambeaux, comme ils l’avaient fait avec Caspar Morales. Peur même des humains, sans doute, ou du moins que leurs gouvernements aient enfin un responsable à accuser.


    Pas étonnant qu’il ait vanté le rôle de Gavriel dans l’établissement du nouveau monde. Chaque louange, il se l’adressait à lui-même, en réalité.


    Malheureusement, ses craintes le rendaient dangereux.


    Tana distinguait fort bien la violence que cachaient ses traits, la haine renouvelée qui brûlait dans ses prunelles rouges. Si Gavriel pensait que cette démonstration du pouvoir qu’il détenait sur son créateur lui assurerait sa loyauté, il se trompait lourdement.


    — J’ai tu ton secret, dit-il, parce que je voulais que tu sois libre.


    Lucien traversa la pièce d’une démarche brusque, comme s’il ne supportait plus d’en entendre davantage.


    Il ouvrit la porte.


    — Demain, toi et moi serons libres tous les deux, déclara-t-il. Libres à jamais, à condition que tu ne gâches pas tout.


    Il sortit et claqua le battant derrière lui, si fort que le mur en trembla. Gavriel se laissa tomber sur le canapé et porta les paumes à son visage. Puis il contempla Tana de ses yeux étranges.


    — Seigneur ! soupira-t-il. Tu dois me haïr.


    Se levant du matelas, elle fit signe que non.


    —Je vais mieux, à présent, continua-t-il. Par moments, en tout cas. Avant, j’avais l’impression de vivre dans un rêve. Je n’arrivais pas à penser droit. Tout était embrumé et foutraque. Maintenant, je… je vois à quel point ça a dû être horrible. À quel point ce doit être abominable.


    — Te souviens-tu de ce que tu m’as dit ? Qu’ils t’avaient « infligé des blessures qui exigeraient une rivière de sang pour se refermer » ? J’ai visionné une vidéo de toi, l’autre soir. Tu avais l’air de prendre tous tes médicaments d’un seul coup. Ça a dû t’aider. J’en suis heureuse.


    Elle se souvenait de lui penché sur la gorge de la fille, son genou en équilibre sur le rebord de la chaise, le corps qu’il couvrait du sien. Tana fut secouée par un frisson qui ne relevait pas de la peur.


    — J’ai vraiment dit un truc pareil ? Ça sonne dingue.


    Tana rit et se jucha sur le bras du canapé. La saisissant par ses doigts glacés, il l’attira près de lui en un geste d’une étonnante humanité. Elle s’autorisa à glisser sur les coussins, posa la tête contre l’épaule de Gavriel.


    — Comment vas-tu ? lui demanda-t-il à voix basse.


    — Ça va. Je réussis à bousiller toutes les fringues que je mets en moins de quelques heures.


    Il sourit aussitôt, caressa des yeux sa tenue avant de détourner le regard.


    — Le cuir, ça se lave, commenta-t-il.


    Être assise ainsi près de lui qui avait enroulé son bras autour de ses épaules donnait à Tana le sentiment de vivre un rencard très dangereux. Elle repensa au baiser qu il lui avait donné, au sang dans sa bouche, au soleil qui se levait derrière elle. Avait-il envie de l’embrasser de nouveau ?


    — Tu es convaincu que votre plan va fonctionner ?s’enquit-elle tout à trac, désireuse de combler le silence.Tu as vraiment confiance en Lucien ?


    — Comment t’y prends-tu pour qu’un chat donne un coup de patte à une ficelle ? murmura-t-il.


    — Je ne sais pas. Tu la passes très lentement devant lui ?


    — Exactement.


    Ses doigts froids se promenèrent sur la pommette de Tana, qui frissonna. Il contemplait sa propre main avec fascination, comme surpris par les mouvements qu’elle accomplissait.


    — Et si c’est inefficace, enchaîna-t-il, tu la passes sur le chat. Tu ne montres pas ce que tu pourrais faire avec la ficelle. Tu ne la lui dérobes pas tout de suite, tu ne la déplaces pas brusquement. Ça, c’est plus tard. D’abord, tu laisses le chat l’attraper. Or, une fois qu’il l’aura coincée, il voudra la coincer encore.


    — Ainsi, tu mijotes de faire croire à l’Araignée qu’il t’aura coincé ? souffla-t-elle, la respiration heurtée.


    


    — Il est amusant de voir le chat accroché à la ficelle et suspendu en l'air. De le voir danser. Il serait prêt à foncer droit dans le mur pour piéger sa proie.


    Tana s'écarta un instant et l'observa avec sérieux. Il n'était que bouche sensuelle et prunelles captivantes, beau monstre vautré sur des coussins en cuir. Il n'empêche, elle se souvenait de son expression au moment où Lucien avait quitté la pièce.


    — Il s'est joué de toi durant des années, Gavriel. Ne crains-tu pas qu'il te manipule ?


    Elle jeta un coup d'œil à la caméra encastrée dans la paroi. Comme ils étaient juste dessous, il y avait de bonnes chances pour qu'ils ne soient pas filmés. En revanche, leurs voix étaient enregistrées. Si Lucien entendait Tana s'exprimer ainsi, il saurait qu'elle n'avait jamais eu l'intention de collaborer avec lui.


    —Je ne suis pas certain que ça ait encore de l'importance, répondit Gavriel. Je vais cependant te demander un service. Acceptes-tu de t'enfermer à clef cette nuit dans ta chambre et de ne pas en bouger jusqu'à l'aube ? Quoi que tu perçoives ?


    Tana respira brutalement. C'était là une promesse qu elle ne pouvait tenir, pas si elle souhaitait libérer Valentina. Pas si elle espérait l'aide de Jameson.


    — D'accord, mentit-elle.


    Il parut soulagé à un point qui inquiéta la jeune fille.


    — Alors, je vais te raconter une histoire en attendant le crépuscule. Quand j'étais petit, une gouvernante s'occupait de mon frère et de moi. Elle nous gavait de contes sur des oiseaux de feu et des sorcières, sur la princesse-guerrière Maria Morevna qu'avait épousée le prince Ivan. Ce dernier était seul en son palais, car il avaitbéni le mariage de sa première sœur avec un faucon, de la deuxième avec un aigle et de la troisième avec un corbeau.


    — Des oiseaux pour maris ? répéta Tana, moins parce qu elle attendait une réponse que pour montrer qu elle était attentive et provoquer un sourire sur les lèvres de Gavriel.


    — Qui avaient autrefois été des hommes, précisa-t-il. Quand Ivan découvrit la férocité et la beauté de Maria Morevna sur le champ de bataille, il en tomba éperdu-ment amoureux. Les noces furent célébrées peu après. Les princesses-guerrières sont cependant très occupées, et Maria eut bientôt à aller combattre ailleurs et confia son royaume à Ivan. Il disposait d'or et de caviar, de tout ce dont n'importe qui aurait rêvé, à une exception près : Maria l'avait supplié de ne pas entrer dans l'une des pièces souterraines du château.


    Tana songea à ses propres pieds sur les marches poussiéreuses qui descendaient à la cave où sa mère la guettait dans l'obscurité.


    — Sauf qu'il l'a fait, hein ? marmonna-t-elle en se blottissant contre Gavriel et en fermant les yeux.


    — Il ne put résister. Là, ligoté par douze lourdes chaînes, il trouva Kochtcheï l'Immortel, qui lui dit : « Par pitié, j'ai tellement soif, donne-moi à boire. Je suis prisonnier depuis dix ans, j'endure des tourments que tu n'imagines pas. Ma gorge est si sèche. »


    — C'est une histoire vraie ? l'interrompit Tana en pensant au propre sort de Gavriel et à la faim qui le torturait.


    Il se contenta de rire toutefois.


    — Un conte très célèbre, crois-moi ! Bref, Ivan était bon, et il apporta de l’eau à Kochtcheï. Mais sa soif ne put être étanchée par un premier seau, ni un deuxième.


    Lorsqu’il arriva avec le troisième, Kochtcheï avait recouvré ses forces et il brisa ses chaînes.


    — Le péché de miséricorde, commenta Tana.


    Gavriel sembla un peu embarrassé et en même temps heureux qu’elle n’ait pas oublié.


    — Oui, admit-il doucement en posant ses doigts frais sur l’épaule nue de Tana, qui en fut émue. Tout le reste de l’histoire parle du prix que dut payer Ivan pour sa compassion. Kochtcheï enleva Maria et l’emmena dans son propre palais, obligeant Ivan à les pourchasser. Àtrois reprises, il réussit à retrouver sa femme et à partir avec elle, mais Kochtcheï avait un cheval magique qui galopait plus vite que le vent. La première fois qu’il rattrapa les fuyards, il épargna Ivan qui lui avait donné à boire en le prévenant qu’il le hacherait menu, s’il le prenait de nouveau sur le fait. La deuxième fois, il lui laissa la vie sauve avec le même avertissement. Mais la dernière fois, il mit ses menaces à exécution et découpa Ivan en trente morceaux qu’il entreposa dans un ton-neau fermé hermétiquement avant de le jeter à la mer.


    Heureusement, ses beaux-frères le faucon, l’aigle et le corbeau le repêchèrent et étalèrent les pans de son corps sur le sol, comme un puzzle. Après l’avoir rassemblé, ils l’aspergèrent d’eau, et il ressuscita, comme s’il se réveillait d’un long sommeil.


    — Une sorte de vampire, en quelque sorte ?


    — Si tu veux. Cependant, il était plus malin quand il reprit connaissance car il alla consulter la sorcière Baba-Yaga qui le soumit à des épreuves. Ivan finit par gagner un cheval aussi rapide que celui de Kochtcheï. Grâce auquel il arracha une fois encore Maria Morevna des griffes de son ravisseur. Ce dernier se précipita à leur poursuite, mais la monture d’Ivan lui brisa le crâne d’une puissante ruade. Ivan et Maria échafaudèrent un vaste bûcher sur lequel ils brûlèrent le cadavre de leur adversaire. Ensuite, ils rendirent visite aux trois oiseaux-maris qui félicitèrent Ivan en lui assurant qu’il avait eu raison de risquer sa vie pour une femme aussi belle et féroce que Maria.


    — Si elle était aussi féroce, pourquoi ne s’est-elle pas sauvée toute seule ?


    — C’est justement ça qui est intéressant, non ?


    répliqua Gavriel avec une intensité qui laissait entendre que le conte n’était pas qu’une histoire pour lui. Enfant, j’adorais ce récit. En grandissant, j’ai toutefois commencé à me poser des questions. Maria avait-elle été juste en enfermant Kochtcheï durant dix ans sans eau ? Sinon, n’était-il pas juste, en retour, qu’il l’enlève ? Ivan, lui, était bon. Gentil. Il a donné à boire au prisonnier. Il ignorait comment sauver son épouse, et pourtant il a fait l’impossible rien qu’en ne renonçant pas. Il est le grain de sable du conte, dans la mesure où il n’agit pas comme tout le monde s’y attend. Petit, je m’imaginais sous ses traits.


    Mais c’est plutôt toi qui lui ressembles. Tu as compté sur moi pour que je me comporte bien et, pour toi, j’ai essayé.


    Gavriel ferma les yeux.


    — Au bout du compte, ajouta-t-il, nous savons cependant toi et moi que je serai le Kochtcheï de notre histoire.


    Voilà pourquoi il te faut t’éloigner de moi aussi vite que possible. Même mon amour est monstrueux, Tana. Je ne cesserai de t’effrayer et de…


    — Tu nés pas un personnage de conte de fées, le coupa-t-elle.


    Le saisissant par le menton, elle l’obligea à se tourner vers elle. Lorsqu’il rouvrit ses prunelles irréelles, elle sou tint son regard sans flancher. Il put donc constater qu’elle ne plaisantait pas.


    — Quant à moi, reprit-elle, je ne sais même pas ce que je suis. Mais je te connais. Je n’ai peut-être pas passé des années avec toi, contrairement à Lucien, cela ne m’empêche pas de parier que je suis capable de te faire rire plus vite que lui.


    — Ah oui ?


    Il inclina la tête, et Tana eut du mal à s’arracher à la contemplation de sa bouche pulpeuse, dont elle aurait volontiers tracé les doux contours du bout de l’index. Le cœur battant, elle se pencha sur lui et lécha sa joue. S’il eut l’air surpris, il ne tarda pas à s’esclaffer d’un rire franc et incontrôlable devant le ridicule de la situation.


    — Tu es toi, jubilat-elle. Plus toi-même que n’importe laquelle de mes connaissances. Et si tu n’es plus capable de discerner celui que tu es, regarde-toi à travers mes yeux.


    Il eut un geste de dénégation.


    — Tu ne peux savoir ce que je suis…


    — Peu avant mes quatorze ans, s’empressa-t-elle de l’interrompre, mon père m’a envoyée en colonie de vacances. Tu ignores peut-être de quoi il s’agit. En gros, on passe quinze jours l’été…


    Il mima l’affront en portant une main à sa poitrine.


    — J’ai été enfermé dix ans, pas mille !


    — Très bien. Bref, à mon départ, j’avais une image particulière de moi. Je possédais des centaines de peluches empilées sur mon lit offertes par mes grands-parents au fil du temps. J’avais aussi deux meilleures amies, Nicole et Amber. Celle-ci habitait dans la même rue que moi, nous nous connaissions depuis toujours. Nicole avait emménagé dans notre ville plus tard et s’était beaucoup rapprochée d’Amber pendant mon séjour à l’hôpital.


    Ensuite, nous sommes devenues un trio inséparable, faisant du vélo ensemble ou regardant des films chez les unes et les autres. Les amitiés distribuent à chacun un rôle bien défini. Moi, j’étais l’inquiète, qui redoutait les ennuis si nous gribouillions les toilettes du supermarché ou volions des boucles d’oreilles. La timide. La froussarde.


    La gentille petite. J’étais déjà comme ça à neuf, dix, onze et douze ans. Aussi, je ne me suis pas rendu compte que j’avais changé au cours de ma treizième année.


    Gavriel promena les doigts sur la cicatrice du bras de Tana, qui ne put continuer son récit, tant elle était subjuguée.


    — À mon avis, marmonna-t-il, tu avais de bonnes raisons d’avoir peur.


    — Peut-être. En tout cas, quand je suis allée dans cette colonie, personne ne me connaissait. À mon retour, j’ai constaté que je n’étais plus la même. Là-bas, j’avais été la première à traverser le lac à la nage. J’avais réparé le lavabo qui refoulait. J’avais presque tué un pauvre type qui avait essayé de nous flanquer la trouille en prétendant qu’il était un vampire.


    — Ça ne m’étonne pas, commenta sèchement Gavriel.


    — Tu peux rire, n’empêche que j’avais ignoré ma véritable personnalité jusqu’à cet été-là. Je savais comment Nicole et Amber me voyaient. Lucien, l’Araignée, tous les autres te craignent, si bien qu’ils t’imaginent comme quelqu’un d’assez atroce. Ils pensent que tu ne ressens plus rien, dans la mesure où eux-mêmes ont oublié leurs émotions. J’ai conscience que tu es très, très dangereux, et que tu as tendance à broyer du noir de façon assez théâtrale. Mais ne te laisse pas abuser en prenant cela pour une sorte de corruption intérieure. Ces gens se projettent en toi, ils sont aveugles.


    Gavriel se pencha vers elle et la dévisagea comme si ses yeux recélaient un immense secret. Il rapprocha ses mains des siennes, entrouvrit la bouche, dévoilant l’extrémité de ses canines.


    — Et toi, chuchota-t-il, que vois-tu ?


    Elle frémit sous l’effet de l’infection qui continuait de se répandre. Lui recula, comme brûlé. Ses lèvres étaient encore écartées, il la contemplait avec une sauvagerie qui faisait penser à un animal piégé s’attendant à être fouetté.


    — Ne te méprends pas, le rassura-t-elle. C’est seulement le coup de froid.


    Il parut hésiter à la croire.


    — Tu n’as pas assez bu, conclut-il.


    Levant son poignet à ses dents, il se mordit avant de le lui tendre. Elle repoussa l’offre, enivrée cependant par l’odeur du sang.


    — Je ne peux pas, soufïla-t-elle. Je suis déjà très atteinte.


    Il plissa le front avec perplexité avant de fixer son poignet rougi. Elle avait envie d’embrasser la plaie, de la lécher, d’enfoncer ses crocs acérés dans la peau. Une autre part d’elle-même lui hurlait cependant qu’elle n’en avait pas le droit, qu’elle n’était pas de cette eau. Ouvrant la bouche à son tour, elle lui montra ses dents toutes neuves.


    — Oh ! chuchota-t-il, visiblement dérouté, mais pas trop non plus.


    — Dis-moi juste si c’est un très mauvais signe, s’il te plaît. D’après Marisol… Oh, au diable Marisol !Explique-moi, toi.


    — Je vais essayer. Il y a fort longtemps, quand nous souhaitions transformer un humain, nous lui rendions visite nuit après nuit et échangions notre sang. Lorsqu’il était prêt, qu’il était devenu autre chose qu’un simple mortel, nous l’autorisions à mordre ses pairs et à muter.Toi, tu as… accéléré le processus en t’abreuvant de ton gré et en quantité à deux vampires.


    Il parlait comme Marisol, la seule différence étant qu’il avait assisté à la scène. Tana se morigéna en songeant qu’il avait surtout vécu la même chose qu’elle.


    — Et maintenant ? s’enquit-elle, obsédée par les mots « autre chose qu’un simple mortel ».


    Il haussa les épaules.


    — Un vampire nourri à un camarade est plus fort, c’est tout. En majorité, nos amis se métamorphosent après que le virus les a énormément affaiblis, après qu’ils ont absorbé du sang faible. D’où les coups du sort, les accidents, les erreurs.


    Tana fit courir sa langue sur ses dents. Gavriel perdait son sang en trois ruisselets dont elle avait du mal à se détacher. Ça ressemblait à du sirop à la fraise, comme dans ses rêves de petite fille.


    — Mais, pour l’instant, je ne suis que contaminée, n’est-ce pas ? Si je ne me nourris plus, j’irai mieux dans quatre-vingt-huit jours, non ?


    L’expression qu’il afficha la renseigna plus que ses paroles.


    — Je n’ai jamais vu personne reculer une fois la transformation entamée. Pour autant, ce n’est pas impossible.


    — Et est-il envisageable que je ne guérisse pas du coup de froid ? insista-t-elle, le cœur battant. Que je reste affamée pour toujours ?


    Le silence qui s’installa fut suffisant. Gavriel attrapa un foulard dans lequel il enveloppa son poignet. Tana réfléchit. Si elle ne se débarrassait pas du virus, elle serait un vampire vivant. Qui n’obtiendrait pas ce qu’il voulait par-dessus tout. Elle songea que, on avait beau se persuader qu’on ne pouvait tomber plus bas, il y avait toujours un étage en dessous. Toujours un pire à redouter.


    N’existait-il pas un proverbe à ce sujet ? Une espèce de règle ?


    Elle décida de s’en moquer. Rien que cette fois, elle refuserait de s’en inquiéter, elle refuserait d’y prêter la moindre attention. Elle s’empara du bras de Gavriel, ne se résolut pas à s’expliquer lorsque, surpris, il lui adressa une question muette. Elle ne tenait pas à évoquer sa témérité, le plaisir qu’elle ressentait à faire le mauvais choix, le bonheur qu’elle éprouvait, une fois n’est pas coutume, à décréter quel serait son chemin vers la damnation. Aussi, plutôt que de s’exprimer, elle porta ses lèvres au poignet entaillé, écarta le tissu et y enfonça ses incisives nouvellement pointues. Gavriel - même lui - poussa un petit cri.


    Elle avala son sang, cuvée rare d’une cave à vin oubliée.


    Elle eut l’impression d’être Perséphone aux Enfers, tandis que les pépins de grenade explosaient dans sa bouche, que le jus roulait sur sa langue, que plus elle buvait, plus elle avait soif. Sa peau semblait illuminée de l’intérieur, son corps tout entier frémissait d’un plaisir inouï. Gavriel émit quelques sons étouffés avant de plaquer sa paume libre sur sa bouche. Tana pompa encore plus fort sur son poignet.


    Enfin, elle se força à reculer et posa un regard trouble sur lui. Elle était comme ivre. De son côté, il ne paraissait pas sobre non plus, la couvait de prunelles vaguement embrumées, lèvres entrouvertes, secoué par une sorte de courant électrique.


    Tana se souvint alors qu’il était censé lutter contre un vampire très puissant d’ici plusieurs heures, que la laisser s’abreuver à lui était une fort mauvaise idée. Même s’il n’avait pas l’air de s’en soucier, avec sa tête rejetée en arrière et ses paupières à moitié closes. L’avait-elle déjà trop saigné ?


    — Gavriel ? dit-elle, la langue presque paralysée.


    — Oui ? répondit-il en clignant des yeux comme pour se concentrer sur elle.


    — Tu peux me mordre, si tu en as envie.


    Cette phrase eut le don de l’arracher à sa somnolence. Il recula, la mine effarée. Elle se rapprocha, se mit à genoux, enjamba l’une des cuisses de Gavriel, se tint en équilibre à ses épaules. Son cœur battait dans sa poitrine.


    — J’ai déjà pris froid, lui rappela-t-elle. Je suis damnée.Ça n’a aucune importance.


    — Tana… protesta-t-il.


    Il paraissait ébahi, mais en mourait de désir, elle s’en aperçut. Il s’inclina vers sa gorge, comme si le tambour de son pouls résonnait à ses tympans, comme s’il humait l’odeur de sa peau. Elle plissa les paupières, se prépara au coup de poignard des crocs.


    — Tana, chuchota-t-il, Tana…


    — Vas-y ! lui ordonna-t-elle. J’ai peur, alors ne me fais pas attendre…


    Elle sentit la pression de ses lèvres gelées, celle des dent sur sa jugulaire. Un sanglot terrifié lui échappa. Il brandit le poignet sous sa bouche et, tandis qu’elle retrouvait le chemin de sa blessure, il harponna son cou. Elle eut le sentiment que deux aiguilles de glace se plantaient en elle.


    Elle gémit. La souffrance enflamma ses nerfs. Les dents aspiraient, tout ce qui en elle était tiède la désertait. Son cœur s’accéléra sous l’effet de la crainte. En même temps, elle goûtait son sang à lui, sa colonne vertébrale agitée de frissons. Ses lèvres étaient engourdies.


    Corps contre corps, lui ayant plaqué une main sur les reins, elle prit conscience de la présence de nerfs dont elle ne soupçonnait pas l’existence et qu’une euphorie soudaine éveillait. Un plaisir à la fois séducteur et sinistre s’épanouit en elle. Elle avait du mal à se rappeler de respirer, du mal à se rappeler autre chose que la morsure du poignet et le tourbillon d’extase qui la submergeait. Elle se colla à lui comme si elle tentait de ramper sous sa peau.


    Puis il la repoussa, glissa à l’extrémité opposée du canapé. Le cou de Tana était douloureux, elle haletait, cependant que la pièce retrouvait ses formes et ses contours. Lui avait de nouveau fermé les yeux, et ses cils trop longs caressaient ses joues désormais rosies, tandis que ses boucles brunes tombaient sur son visage, que sa bouche était peinte de rouge. Un ange débauché ayant dégringolé du ciel.


    Elle écarta les lèvres, avide, avant de se rappeler à son propre souvenir.


    Dehors, le ciel était noir. Elle se leva en titubant.


    Il ouvrit ses prunelles écarlates.


    Elle avait envie de lui parler de Valentina, de la promesse qu’elle avait faite d’aider son amie, de sa détermination à la libérer. Mais, en cet instant, elle ne désirait rien d’autre qu embrasser Gavriel, le mordre encore peut-être, mais surtout l’embrasser, puis s’adonner à tout ce qui suivait l’échange de baisers.


    Elle eut envie de lui expliquer tout cela, fut aussi retenue dans son élan par la caméra qui continuait de tourner et enregistrait tant leurs actes que leurs paroles.


    À l’idée que Lucien soit en train de les épier, elle jeta un coup d’œil vers l’engin malgré elle.


    — Il faut que je regagne ma chambre, annonça-t-elle sans oser croiser le regard de Gavriel.


    Elle le voulait, elle souhaitait rester avec lui et noyer ses peurs dans le désir. Elle s’obligea à avancer en direction de la porte. Il la dévisageait comme s’il avait sur le bout de la langue des mots qui l’inciteraient à s’attarder, mais il se borna à se lever en s’appuyant contre le mur. Un sang sombre et bleuâtre coulait de son poignet.


    « Au revoir, songea Tana. Au revoir, au revoir, au revoir. »


    — La fin est proche, murmura-t-il d’une voix basse, un sourire fou aux lèvres. L’heure a sonné pour nous de lire dans les entrailles du jour et de prophétiser un avenir radieux.


    

  


  
    


    


  


  


  


  
    CHAPITRE 34


    
      

    

  


  


  
    La mort n ‘estpas venue à ma mèreComme une vieille amie.

  


  Josephine Miles


  



  ******


  



  


  
    Quand Tana était petite, elle n’aimait pas que sa mère se rende à des soirées.


    Pourtant, elle adorait la regarder se préparer, raffolait des robes en mousseline ou en soie, des vestes en velours, même des tailleurs rêches tout droit sortis du pressing avec leurs épingles de sûreté ; elle aimait les boucles d’oreilles brillantes, les colliers et les broches ; la magie du fard à joues, des lèvres peintes, des paupières ombrées, du mascara ; les bouffées de parfum flottant sur ce rituel comme un nuage de musc doux, qui s’accrochait à la peau et aux cheveux de sa mère, qui l’auréolait d’une élégance posée et lointaine.


    — Qu’est-ce que je mets, ce soir ? lui demandait-elle en montrant deux bijoux. Les perles ou les pendants en or ?


    Vautrée sur la couette du lit parental, Tana étudiait sa mère attentivement avant de procéder au choix. Il n’était pas possible d’interroger Pearl, car elle optait toujours pour les premières, à cause de son prénom. Mais, cette fois-là, Tana se décida pour elles aussi. Les perles allaient bien avec la robe de sa mère.


    Cependant, dès que les hauts talons cliquetaient sur le parquet, Tana cédait à la nervosité. Sa mère risquait de ne pas rentrer avant l’heure du coucher des filles, et son père ne comprenait pas que Tana soit autorisée à lire trente minutes supplémentaires quand elle était au milieu d’un très bon livre. Enfin, il refusait tout net de vérifier qu’il n’y avait pas de monstres dans le placard. Le thé au lait qu’elles buvaient avant d’aller au lit n’était jamais assez sucré et, quand il faisait la lecture à Pearl, il n’imitait pas les voix des personnages. Bref, comme il ignorait les règles, le rituel du coucher allait de traviole.


    À dix ans, elle était censée être une grande fille. Il lui répétait qu’elle était désormais trop vieille pour qu’il laisse la lampe allumée dans le couloir et pour avoir peur de monstres qui n’existaient pas. Lorsqu’elle avait tenté de lui expliquer que c’était le placard qui l’effrayait, il avait souri comme à une blague.


    N’empêche… quand on ne croyait pas aux monstres, comment faisait-on pour leur échapper ?


    C’est ainsi que Tana restait éveillée en attendant que sa mère rentre. Au bout d’une heure à tourner et se retourner dans son lit, elle descendait en douce au rez-de-chaussée, s’asseyait dans la cuisine et, à la lueur d’une seule ampoule, mangeait des biscuits salés. Tout se passait bien pendant un moment. Mais, peu à peu, la frayeur s’emparait d’elle : son père et Pearl dormaient à l’étage, les boiseries de la maison craquaient, les tuyaux gro-gnaient. Dehors, le vent frissonnait dans les buissons, et Tana en suivait chaque mouvement en se demandant s’il y avait quelqu’un dans le jardin. Elle ne cessait de penser aux nouvelles émissions de télévision, aux attaques que les adultes s’efforçaient de lui dissimuler.


    Lorsque les phares de la voiture trouaient l’obscurité, Tana approchait de l’affolement le plus complet, même si elle s’était juré de ne jamais le montrer à sa mère. Après tout, comme le disait son père, elle était une grande fille.


    Ce à quoi elle ne s’était pas attendue, ce fut à l’allure qu’avait sa mère quand elle rentra cette nuit-là. Elle avait le teint cendreux, son mascara avait dégouliné comme si elle avait pleuré et s’était frotté les yeux. Durant une minute, elle resta plantée là à fixer Tana, une expression hantée sur le visage. Puis elle lui adressa un sourire malsain, horrible et forcé.


    — Tu es restée debout à me guetter, ma chérie ?


    Tana traversa la cuisine et se jeta dans ses bras, elle l’appela d’un mot qu’elle n’utilisait plus depuis des années.


    — Man-man ! Qu’est-ce que tu as, man-man ?


    — Rien, mon cœur, mon trésor, ma puce, répondit sa mère d’une voix étrange. Il est l’heure de se coucher.


    Elles gravirent l’escalier. Tana bâillait. Elle était contente que sa mère soit revenue, même s’il avait dû se passer quelque chose de mal. Une chose qu’elle avait l’impression de ne pas être capable de comprendre. Sur le palier, sa mère s’accroupit et la prit par les épaules afin de la dévisager avec intensité.


    — Je t’aime, lui dit-elle. Toi et ta sœur. Je vous aime toutes les deux beaucoup, et rien ne changera cela.


    Tana acquiesça malgré sa peur.


    — Je ferais n’importe quoi pour vous protéger, avait ajouté sa mère, les yeux luisants dans la pénombre.


    N’importe quoi pour rester avec vous et vous regarder grandir. N’importe quoi, d’accord ?


    — D’accord.


    Néanmoins, tandis que sa mère la bordait et appuyait sa bouche froide sur la joue de sa fille, environnée d’effluves de parfum et du rideau que formaient les boucles noires rebelles, Tana décida qu’elle ne voulait pas grandir. Elle ne voulait pas devenir une grande fille trop bête pour vérifier qu’il n’y avait pas de monstres dans le placard. Elle ne voulait pas se rendre à des soirées où vous arrivaient des choses affreuses que vous cachiez, même si cela signifiait ne pas mettre de jolies robes et des bijoux brillants.


    Elle ne voulait pas grandir, bien qu’elle sache qu elle ne pourrait rien pour l’empêcher.


    

  


  
    


    


  


  


  


  
    CHAPITRE 35

  


  
    


    



    On doit des égards aux vivants ;on ne doit aux morts que la vérité.

  


  Voltaire



  



  ******


  



  


  
    Tana parcourut le couloir en proie au vertige, les battements de son cœur cognant à ses oreilles, l’odeur de son propre sang dans les narines, un goût métallique à la bouche. Des bruits lui parvenaient des entrailles de la maison qui s’éveillait, créatures affamées émergeant de leurs chambres fortifiées avec la nuit devant elles, pareille à un tapis d’étoiles étincelantes.


    Tana n’avait pas eu envie d’errer seule dans la demeure terrifiante, pas plus qu’elle n’avait souhaité s’éclipser en catimini sans dire adieu à Gavriel. Malheureusement, il était impossible de prononcer une parole sans être espionné. Mieux valait qu’il garde le souvenir de ses dents sur sa gorge, de ses dents à elle sur son poignet. Mieux valait qu’il garde le souvenir d’un couple de monstres enlacés.


    Après cette nuit, après ce soir, elle devrait s’enchaîner derrière une porte et prier. La quarantaine qu’on s’appliquait à soi-même était périlleuse et, même sans les soucis particuliers empruntés à un excès d’hémoglobine vampirique, il y avait de fortes chances pour qu elle n’y survive pas.


    Une part d’elle-même ricanait d’une façon qui lui rappelait beaucoup Hiver, lui soufflait qu’elle n’était déjà plus humaine. « Laisse tomber. Contente-toi de mourir.


    Ce sera comme dans ton rêve : sang, forêts et neige, filles aux cheveux aile de corbeau, aux lèvres roses et aux dents blanches comme du lait. » Tana se tourmentait à l’idée qu elle avait de plus en plus de difficultés à se remémorer son ancienne vie, alors qu’elle ne datait que de quelques jours seulement. Tous ses souvenirs étaient noyés dans une mer écarlate.


    Elle entra dans la chambre d’Elisabet avec l’intention d’attraper son portable et son argent, s’arrêta net cependant en y découvrant Marisol. Celle-ci était juchée sur le lit, une de ses bottes à talon poignard nonchalamment appuyée contre le pied du lit en laiton. Elle jouait avec sa bague en argent incrustée d’une dent et s’ennuyait visiblement.


    — Tu en as mis du temps ! lui lança-t-elle.


    Tana constata que, au fond de la pièce, les rideaux voletaient. La fenêtre était ouverte, une corneille blanche y était perchée et la fixait. Elle ouvrit son bec acéré et courbe, poussa un unique croassement. Elle avait un objet attaché à une patte, un petit cylindre métallique dans lequel on pouvait glisser un message roulé.


    — Qu’est-ce que me veut encore Lucien ? demanda Tana en s’obligeant à regarder Marisol.


    Cette dernière avait forcément repéré l’oiseau. Pourquoi semblait-elle n’y prêter aucune attention ?


    — Ne te bile pas, répondit-elle en se levant avec un soupir, ce n’est pas lui qui m’envoie.


    La bouche encore imbibée de la saveur du sang de Gavriel, Tana se sentait ivre.


    — Jameson, comprit-elle. Tu es sa…


    — Mère, la coupa Marisol avec un sourire carnassier. Il m’a priée de t’aider à sauver une fille, alors j’obéis.


    — Oh !


    Tana pensa à ce que Jameson ne lui avait pas raconté de son enfance à Springfield. Il avait tu tout détail à propos de ses parents. Puis elle songea à sa propre mère, qui aurait pu terminer comme cette femme. Valentina serait contente. Assez peut-être pour oublier que Tana avait égorgé un vampire sous ses yeux avec un tournevis et ses dents.


    — Vas-y, lui ordonna Marisol. Le message attaché à l’oiseau t’est destiné.


    Tana s’approcha de Gremlin. La corneille ne broncha pas, l’autorisa à sortir le papier du cylindre sans lui picorer les doigts. « Fais-lui confiance, lut-elle. Fais-moi confiance. »


    Tana poussa un soupir.


    — Autre chose, ajouta Marisol en avançant avec une grâce surnaturelle.


    Ses prunelles rouges balayèrent la pièce, en quête de caméras.


    — Une de tes amies a transmis une commission à Jameson. Une fille de ta ville natale est arrivée en ville.Pearl. Ça te dit quelque chose ?


    La pièce tangua. La vision de Tana s’obscurcit. Elle crut qu’elle tombait, une chute infinie.


    Non ! Non, c’était impossible !


    — Pearl ou Jewel ? poursuivit Marisol. Cette amie essaye de la localiser. Je n’y comprends rien. Je ne pige pas ce que vous venez chercher ici, tous autant que vous êtes.


    Marisol eut un geste exaspéré.


    — C’est ma petite sœur, expliqua Tana avec une intonation rageuse (colère qui visait l’univers, ellemême, Pearl). Elle a douze ans. Si elle est ici, c’est parce qu’elle…


    « A cause de moi. A cause du texto idiot que je lui ai envoyé. A cause de Lucien, qui l’a convaincue qu’il était à la fois inoffensif et merveilleusement dangereux. »


    Pearl désirait participer au spectacle.


    Marisol sembla un instant déstabilisée par cette révélation de l’âge de Pearl, puis mécontente, comme si Tana l’avait contrainte à éprouver une émotion dont elle ne voulait pas. L’ignorant, la jeune fille alla dans la salle de bains chercher son téléphone, suivie par Gremlin qui sautillait. Elle vérifia ses messages. Pauline en avait laissé un : « Bon Dieu, ta sœur a fugué. Elle a envoyé un message à ton père il y a une heure pour lui annoncer qu elle voulait vivre avec toi et passer à la télé. Je l’ai appelée seize fois, elle n’a pas décroché. J’ai contacté tous ses amis. »


    Les mains tremblantes, Tana composa le numéro de Pearl. Il n’y eut même pas de tonalité, juste la boîte vocale.


    Fermant les yeux, elle compta ses respirations afin de se calmer. « Où es-tu ? » écrivit-elle. Malheureusement, aucune réponse immédiate ne lui parvint. Elle fourra l’appareil dans son soutien-gorge, ce qui lui permettrait d’en sentir les vibrations en cas d’appel, résista à l’envie de frapper le mur de ses poings.


    Si sa mère avait vécu à Coldtown, elle aurait pu la chercher elle aussi.


    — Je me contente de vous aider, la fille et toi, compris ?lui cria Marisol. Ni les gardes ni les domestiques n’occuperont leur poste habituel cette nuit, cela ne signifie pas pour autant que nous pouvons agir sans réfléchir.


    — Nous libérerons tous les prisonniers désireux de s’évader, répliqua Tana, qui ne reconnut pas sa propre voix, métallique et glacée. Tous ceux que nous déniche-rons. Et vite.


    Le plus rapidement possible en effet, de façon à ce qu’elle-même puisse partir en quête de Pearl.


    — Je prends déjà beaucoup de risques pour toi, objecta Marisol. Tu as intérêt à m’obéir au doigt et à l’œil, sinon…


    — Tu n’es pas ma mère ! rugit Tana en retournant dans la chambre.


    Elle renversa son sac sur le lit, s’empara de l’argent liquide qu’elle plaça à côté de son portable, abandonna le reste.


    — Et rien ne t’oblige à m’aider si ça te pose trop de difficultés, enchaîna-t-elle. Je dirai à Jameson que tu as été géniale. Il n’a pas besoin de savoir que tu n’auras pensé qu’à toi.


    Marisol la toisa d’un regard peu amène.


    — Je n’ai pas toujours… Je n’ai pas été une très bonne mère. Alors, quand mon fils me demande un service, je le lui rends, quand bien même je trouve ça idiot. Il veut que je sorte d’ici la fille qu’il apprécie, je le fais. Il m’a donné rendez-vous aux grilles. En cas de séparation involontaire, il propose de se retrouver au Bal de l’Eternité.


    Ça me va très bien. D’après lui, nous devrions réussir à nous fondre dans la foule, et les caméras empêcheront les gars de Lucien de déraper.


    Son ton laissait entendre qu elle ne partageait pas cet avis. Tana n’en tint pas compte, préoccupée par le sort de Pearl qui errait dans les rues en pleine nuit. L’espace d’un instant, elle se souvint d’un jour au CE2. Toute la classe était assise dans l’herbe, à côté des jeux. Mme Lee avait chuchoté à l’oreille de Rachel : « On déjeunera plus tard. » Rachel avait transmis la phrase de la même manière à Lance, qui l’avait à son tour murmurée à Courtney, et ainsi de suite via Pauline, Marcus et Tana. « On sera des jeunes en pétard », lui avait soufflé Marcus, son haleine parfumée à la menthe. Tana avait été très fière, tant elle était certaine de passer le juste message. Le temps qu’il arrive au bout de la ronde, il s’était cependant révélé encore plus dénué de sens.


    C’était peut-être ce qui était arrivé. Le message avait été mal compris. Marisol s’était trompée, et Pearl n’était pas à Springfïeld.


    Sauf que, au fond de son cœur, Tana savait que c’était la vérité.


    La corneille blanche croassa tout en la vrillant de ses prunelles sinistres. Tana eut envie de lui ordonner de trouver sa sœur, même si elle avait conscience que Gremlin ne pigerait pas. D’ailleurs, il n’écoutait que Jameson. Non, elle allait devoir d’abord échapper à Lucien. Elle échafauderait une stratégie ensuite.


    Mais laquelle ? Localiser Pearl, d’accord, et après ?


    Affamée comme elle l’était, allait-elle la saigner avant que quelqu’un d’autre s’en charge ?


    Les yeux brûlants, Tana s’agenouilla devant le lit et tira le coffre qui était caché dessous. Elle fixa l’un des couteaux à sa cuisse avec deux lacets, referma le poing autour des clefs qu’elle avait prises au garde qu’elle avait tué. Ensuite, elle s’empara d’une arbalète en bois de rose et églantier et la tendit à Marisol.


    — Tu me tiens en joue. Avec un peu de chance, tout le monde croira que je suis ta prisonnière.


    Que toutes les armes d’Elisabet soient exactement identiques à celles qu’utilisaient les chasseurs de vampires trahissait l’ambiance qui devait régner dans la demeure de Lucien Moreau hors caméra.


    C’est alors que Tana devina, avec une épouvan-table certitude, où Pearl comptait se rendre sitôt qu’elle aurait franchi les portes de la ville. Directement chez Lucien. Il était son idole, et elle avait précisé à leur père qu’elle avait bien l’intention de passer à la télé-


    vision. Tana ferma les yeux et, pour la première fois depuis qu’elle s’était réveillée au milieu des cadavres dans la ferme de Lance, pour la première fois depuis que les crocs avaient éraflé son genou, l’espoir de s’en tirer l’abandonna. Elle trouverait peut-être sa sœur à temps, mais ce serait pour lui remettre la traite. Elle ne quitterait pas Coldtown.


    Il ne lui restait plus que ce qu’elle ferait avant de mourir.


    Marisol la couva d’un regard appréciateur, comme si, soudain, l’attitude de Tana avait complètement changé.


    Les sourcils froncés, elle gagna la porte avec souplesse et tourna la poignée ornementée. Pieds nus, Tana descendit les escaliers devant elle.


    L’odeur de sang et de transpiration assaillit ses narines, de plus en plus violente au fur et à mesure qu’elles approchaient des caves. Personne ne parut les remarquer, d’autant que Marisol serrait le bras de Tana dans une poigne de fer.


    — Comporte-toi comme une prisonnière, lui recommanda-t-elle en la malmenant comme une valise encom-brante, l’arbalète appuyée dans son dos d’une manière que Tana trouva un tantinet trop réaliste.


    Au pied des marches menant au sous-sol éclairé par une ampoule nue, elles débouchèrent sur les cages. Valentina était assise près du mur du fond, en compagnie d’un garçon au pantalon blanc taché retenu par des bretelles noires sur son torse nu et de la fille brune à laquelle Tana avait parlé. Ils se mirent debout comme un seul homme.


    Valentina enroula les doigts autour des barreaux et plissa les yeux afin de mieux voir les nouvelles arrivantes. Tana, elle, n’avait aucun problème de vision. Elle percevait aussi les battements de cœur des humains, entendait la vague tiède de leur sang cogner à la porte de son cerveau.


    Elle repensa à la foule assemblée dans le théâtre devant Gavriel, à tous ceux qu’il avait mordus. Une faim aussi intense que la sienne pouvait-elle être rassasiée ?


    — Tu l’as trouvée, Tana ! s’exclama Valentina en dévisageant Marisol. C’est elle ! Comment as-tu…


    — Voici la mère de Jameson, l’interrompit Tana en s’efforçant d’ignorer tant le tambour de son pouls que ses visions rouges. Elle va nous aider à sortir d’ici.


    Marisol fronça le nez, visiblement surprise par l’accent forcé qu’avait mis Tana sur le mot « mère ». Valentina la contemplait d’ailleurs comme si elle ne pouvait s’arracher à elle. S’agenouillant, Tana glissa les clefs dans chacun des verrous qui, au bout d’un moment, se déclenchèrent.


    — Hé ! protesta l’un des prisonniers, un garçon à la poitrine creuse. Qu’est-ce qui te prend ? Tu n’es pas censée ouvrir !


    À cet instant, des pas retentirent dans l’escalier.


    — Qui va là ? cria le garde. Que se passe-t-il ?


    — Elles nous libèrent, cria l’une des filles avant que Valentina ait eu le temps de plaquer la paume sur sa bouche.


    Tana recula et posa une main sur le poignard pris dans la chambre d’Elisabet. Elle imaginait déjà comment la lame pénétrerait dans la peau de l’homme s’il s’approchait, comment elle lui déchirerait le cœur. Si tuer Minuit n’avait pas été facile, elle avait recommencé avec un autre vampire ici même, et se rendre coupable d’un troisième meurtre ne serait sûrement pas plus compliqué que cela.


    Ses lèvres se retroussèrent sur ses dents.


    Marisol avança vers les marches et regarda dans la cage d’escalier en rejetant ses cheveux en arrière.


    — J’emmène quelques prisonniers dehors afin de les passer au jet, expliqua-t-elle avec un sourire. Lucien n’en voudra pas s’ils sont sales.


    Elle excellait dans l’art de la dissimulation, constata Tana, vaguement surprise, avant de se demander ce qui l’avait poussée à abandonner son fils des années auparavant. Avait-elle redouté de le saigner à blanc ? De le métamorphoser ? Avait-elle jugé plus simple de se gorger et de renoncer à tout le reste ? Jameson avait parlé d’une amie, pas une seule fois de sa mère, même dans le message où il priait Tana d’avoir confiance en elle. Elle se secoua, se força à ne pas oublier que les vampires n‘étaient plus des humains, qu’elle-même ne l’était plus entièrement non plus.


    Le garde parut gober l’histoire, ce qui ne l’empêcha pas de descendre un peu plus.


    — Besoin d’aide ? s’enquit-il.


    Tana se prépara à foncer, se concentra sur l’endroit où le frapper.


    — Non, refusa Marisol. Mais trouve-moi un endroit où les exposer au rez-de-chaussée. Des canapés, je ne sais pas, une table assez longue pour les coucher dessus.


    — OK ! acquiesça l’autre. Mais n’oublie pas que nous devons être sortis d’ici avant l’arrivée de l’Araignée.


    Lucien ne veut qu’une équipe réduite. Des serviteurs et un ou deux gardes. Charles sera seul aux commandes des caméras. Alors, si tu veux les préparer, dépêche, tu n’as pas beaucoup de temps.


    — C’est pourtant la seule chose qui nous reste, repartit Marisol avec un haussement d’épaules.


    — A ta guise !


    L’homme remonta. Une équipe réduite ? Lucien avait pourtant promis à Gavriel que ses troupes se chargeraient d’éliminer le Corps des Ténèbres. Il avait donc menti, et toute la maisonnée semblait au courant du piège tendu à Gavriel. Marisol comprise. Tana fut alors saisie d’une envie féroce de poignarder Lucien en plein cœur, de regarder bouillonner son sang bleu sombre. Comment allait-elle avertir Gavriel, maintenant ?


    Et d’ailleurs, à quoi songeait-il en autorisant son créateur à l’enchaîner et à le livrer au monstre qui l’avait torturé pendant dix ans ? S’estimait-il hors de toute atteinte ? Croyait-il à ce point au pouvoir de sa folie pour penser qu’elle le sauverait ? Avait-il l’esprit si encombré de poèmes et de plans qu’il n’avait plus de place pour le doute ?


    Il fallait qu’elle le prévienne avant l’arrivée de l’Araignée, avant qu’il soit trop tard.


    Entre-temps, Marisol avait ouvert les cages et toisait les prisonniers avec un sourire tout en dents.


    — Vous allez me suivre comme des enfants sages, d’accord ?


    Les humains se consultèrent du regard.


    — Allez, insista Marisol. J’ai inventé cette histoire pour le grand méchant garde. Et puis, il vous sera plus facile de vous sauver si nous sommes dehors, non ? Vous ne voulez pas m’accompagner ?


    — Non ! lança le garçon maigre aux côtes saillantes et aux prunelles couleur de thé. Tu mens. Lucien nous protège. Nous gagnons notre place pour l’éternité.


    Marisol haussa ses minces épaules et s’adressa à Tana :


    — Nous leur avons donné le choix. Ne m’en demande pas plus.


    — Attends ! répondit-elle au vampire avant de se tourner vers le rétif : S’il te plaît, viens avec nous. Tu comprends bien que tu es prisonnier, ici. Tu dois deviner qu’il ne…


    — La ferme ! gronda le garçon en croisant les bras.


    — Oublie-les, ricana Marisol. C’est leur décision.


    Quelques-uns, cependant, entreprirent d’avancer, hon-teux. Les autres restèrent résolument avec le rebelle.


    Quant à ceux qui étaient muselés, ils ne réagirent pas, abrutis, bougeant à peine. Valentina en secoua un. Seuls ses cils frémirent, il n’ouvrit même pas les yeux.


    — Satisfaite ? grommela la mère de Jameson.


    — Nous ne pouvons rien faire, Tana, plaida Valentina.


    — Oui, renchérit la brune. Filons ! Bon Dieu, je ne croyais même pas qu’on parviendrait aussi loin !


    Elles avaient raison. Il était inutile de s’inquiéter pour les gens qu’elles laissaient ici. Ce n’était pas le moment.


    Pas quand Pearl traînait quelque part en ville. Pas quand Gavriel était sur le point d’être trahi.


    — Qu’est-ce que tu as à la bouche ? demanda le garçon aux bretelles à Tana. Tu es malade ?


    Effleurant sa lèvre, elle se rendit compte que ses dents aiguisées devaient avoir percé sa peau. Elle ne s’en était même pas aperçue.


    Valentina, raide et meurtrie, s’appuya à son bras. La tié-


    deur du contact amena Tana à tressaillir de plaisir. Derrière Marisol, les fuyards grimpèrent au rez-de-chaussée puis enfilèrent toute une série de pièces richement décorées.


    Quelques vampires traînaient çà et là, discutant entre eux. Aucun n’était armé pour se battre contre le Corps des Ténèbres de l’Araignée. Ils traversaient prudemment la salle de bal au toit de verre lorsqu’une voix rebondit sur les murs.


    — Hé ! Vous, là-bas ! Stop !


    Aussitôt, la petite bande se rua vers la porte, l’ouvrit et se précipita dans l’herbe trempée de rosée qu’éclairait le clair de lune. Les adolescents s’égaillèrent dans le jardin, Tana, Valentina et Marisol derrière eux. L’astre nocturne était haut dans le ciel, plein, brillant, pareil à un fruit trop gros pour que sa branche en supporte le poids.


    Une seule sentinelle gardait le portail. Elle courut intercepter le garçon à bretelles, lui ordonna de s’arrêter.


    Marisol la descendit d’une flèche d’arbalète. Ebahie, Tana se figea sur place. Puis elle se morigéna. Après tout, elle-même avait tué deux des créatures, elle n’était pas en droit d’être choquée par la mort.


    Derrière elle, un nouveau vampire émergea de la maison. Marisol brandit son arme dans sa direction.


    — Vite ! cria Valentina, affolée.


    Elle poussa Tana vers un trou qui avait été découpé dans les grilles, dont les barreaux avaient été tordus. Jameson les attendait de l’autre côté, équipé d’un lance-flammes vieillot qu’il pointait sur la demeure tout en faisant signe aux fuyards de s’engouffrer dans le passage. Tana suivit le mouvement, Valentina sur les talons. Dès que cette dernière fut dans la rue, Jameson l’attira à lui et la dévisagea avec intensité.


    — J’y serais allé à ta place, lui dit-il. Tu aurais dû m’expliquer ce qui se passait, et je l’aurais fait pour toi.


    — Ça ne s’est pas déroulé comme ça, répondit-elle, pas très certaine de ce qu’il entendait par ces mots, de ce qu’il croyait.


    Tana pensa une seconde qu’il allait embrasser la jeune fille, mais il la lâcha pour se tourner vers sa mère qui franchissait la grille à son tour. Il remit son lance-flammes en bandoulière.


    — Merci, lui lança-t-il. Laisse-moi deviner, tu retournes auprès de Lucien, maintenant ?


    — Pas ce soir, mon garçon. Ce soir, je reste avec toi.


    La corneille blanche tournait au-dessus de leurs têtes.


    Tana pensa à Pearl sur la pelouse l’été précédent, ses cheveux clairs tout emmêlés parce qu elle hurlait dès qu’on essayait de la coiffer, virevoltant sur elle-même jusqu’à en perdre l’équilibre et s’écrouler dans une envolée de pieds nus, de pissenlits et de robe estivale. Pearl qui se dirigeait sûrement droit vers la maison que Tana fuyait. Si elle s’en allait, si elle entreprenait d’écumer les rues en hélant sa sœur alors que cette dernière se rendait ici, s’il lui arrivait quelque chose, Tana se détesterait jusqu’à la fin de ses jours.


    Lui revint à l’esprit une émission tardive diffusée sur la chaîne Histoire, où un groupe de savants avait parlé des monstres. Il s’agissait de l’un de ces souvenirs qui s’accompagnaient de la sensation de grattement de la couverture sur ses jambes, de l’odeur du pop-corn dans le micro-ondes, de Pearl vautrée sur le vieux tapis, occupée à jouer aux Lego. « Le monstre est plus grand que l’humain, avait péroré un type chenu en remontant ses lunettes sur l’arête de son nez. Il incarne l’abondance, la surabondance, même. Il possède de multiples yeux, des bras supplémentaires, trop de dents. Tout en lui est quantité. »


    C’était exactement ce qu’elle éprouvait en cet instant.


    Comme si elle aussi était trop, comme si sa peau se tendait sur tout ce qu’elle renfermait. Elle avait l’impression d’être à deux doigts d’éclater. Elle se rappela les mots de Gavriel quand elle s’était réveillée menottée au lit d’Elisabet. « Etre un vampire, être contaminé, c’est toujours être soi. Peut-être plus qu’auparavant, même. Mais soi vraiment, soi profondément. » Ce qu’elle vivait en ce moment était peut-être ce qu’elle avait été depuis sa naissance. A refouler son trop-plein au fond d’elle-même, où personne ne le verrait.


    Une fois qu’elle aurait mis la main sur sa sœur, combien de temps lui resterait-il avant qu’elle devienne le monstre que sa mère avait été ? Combien de temps avant que l’infection s’installe si profondément dans son sang qu’elle ne serait plus obnubilée que par la perspective de se réchauffer ? Combien de temps avant que Pearl ne soit plus à ses yeux qu’une peau douce et un cœur battant ? Elle était peut-être elle-même encore, mais une elle-même affamée, une elle-même qu elle ne connaissait pas. Une elle-même dont les freins avaient été sectionnés.


    Une elle-même en qui elle n’avait confiance que pour une seule chose : tuer.


    — Donne-moi l’arbalète, dit-elle à Marisol de sa voix la plus calme. J’y retourne.


    — Quoi ? se récria Valentina. Non !


    — Il le faut.


    Tana sortit son téléphone, afficha les photos de sa sœur qu elle avait prises un an plus tôt avec ses couettes tressées.


    — Pearl approche, expliqua-t-elle. Voici à quoi elle ressemble. Je vous demande de me rendre un dernier service. Trouvez-la, s’il vous plaît.


    Marisol voulut objecter, mais Jameson se borna à opiner.


    — Pas de souci, affirma-t-il. D’après ton amie Pauline, elle n’a pas pu entrer avant aujourd’hui. Elle n’a peut-être même pas encore franchi les portes de Coldtown. On s’en occupe. Repérer les chats errants, c’est ma spécialité.


    Tana lui remit son portable.


    — Je t’en supplie, protège-la.


    Il hocha la tête tout en jetant un coup d’œil en biais à sa mère. Puis il tira son propre appareil de sa poche arrière et le tendit à Tana.


    — Tiens. Je t’appelle dès que j’apprends quelque chose.


    Intensément soulagée, elle fourra le portable dans son soutien-gorge. Valentina se retourna vers la maison.


    — Ne prends pas de risques inutiles, recommanda-t-elle à Tana. Ce vieux vampire taré n’a pas besoin que tu l’aides.


    Mais si c’était le cas, justement ?


    « Plus jamais, s’était-elle promis. Quoi qu’il arrive, elle ne se laisserait plus jamais attendrir. Elle ne commettrait plus ce genre d’erreur. »


    — J’ai dépassé le stade où je pensais que les choses s’arrangeraient toutes seules, lâcha-t-elle. J’ai l’intention de tuer Lucien Moreau de mes propres mains.


    Elle prit l’arbalète et ses flèches des bras de Marisol et les posa par terre. Puis elle retira le médaillon de Gavriel et la traite qu’il contenait.


    — Quand vous aurez localisé ma sœur, remettez-lui ceci.


    Valentina accepta le collier et promit d’obéir.


    Tana se releva, reprit l’arme dont elle caressa du pouce le bois lisse et le métal, tandis que ses amis s’éloignaient.


    Marisol se fondit dans l’ombre comme si elle était une ombre elle-même.


    « J’ai l’intention de tuer Lucien Moreau de mes propres mains », se répéta Tana par-devers elle. Cette fois, elle formula ce qu’elle avait tu aux autres : « J’ai l’intention de tuer Lucien Moreau de mes propres mains, quitte à y laisser ma peau. »
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    Un mort ne mord pas.


    Théodote de Chio (cité par Plutarque)


    



    ******


    


  


  
    Quand Pearl descendit du bus, elle prit un taxi qui la laissa de l’autre côté d’un poste de contrôle sur lequel régnait un type très désagréable. Avant de partir, le chauffeur du taxi, une femme aux cheveux opulents ramenés en tresse sur le sommet de son crâne comme une couronne, la dévisagea longuement.


    — Et si je te ramenais, petite ? lui demanda-t-elle en se penchant par la vitre. Gratos. Maintenant que tu as vu cet endroit, pas la peine de t’attarder, si ? Ils ne se gêneront pas pour boulotter une mignonne comme toi, et tu ne leur boucheras même pas une dent creuse.


    — Non merci, déclina Pearl.


    Sur ce, elle entra dans le bâtiment. Ayant déjà ignoré les appels frénétiques de son père, elle n’allait pas se laisser ébranler par une inconnue.


    Elle ne fut gagnée par la nervosité qu’une fois assise sur un banc en béton brut, alors qu’elle signait des formulaires comportant des termes comme « renoncer à ses droits » et « menace nationale ». Dès qu’elle avait soutenu être contaminée, les fonctionnaires l’avaient bousculée à travers les diverses étapes du processus comme si elle était une bombe sur le point d’exploser.


    Personne n’avait tenté de la convaincre que sa décision n’était pas bonne ; personne n’avait même inspecté les marques qu’elle s’était faites sur l’intérieur du bras, afin d’étayer son bobard.


    Toutefois, ce ne fut qu’alors qu’elle était suspendue dans une cage au-dessus de la ville qu elle commença à se dire qu elle commettait peut-être une erreur.


    Coldtown ne ressemblait pas à ce à quoi elle s’était attendue. Dans toutes les vidéos, ce n’étaient que fêtes interminables, habitants beaux et élégants ; or les rues étaient quasiment désertes et jonchées de détritus. Qui plus est, Springfield était grande, vraiment très grande, pleine d’immeubles qui s’étiraient à l’intérieur, loin des remparts. Pearl se demanda si elle n’allait pas avoir plus de difficultés à s’y retrouver qu elle ne l’avait imaginé.


    Après avoir visionné la bagarre entre Tana et la fille aux tifs bleus chez Lucien Moreau, après avoir vu la nana enfoncer ses crocs dans la nuque de sa sœur, Pearl s’était immédiatement connectée sur un forum de discussion animé par des fans. Des tas de garçons grossiers avaient jacassé comme des obsédés pour expliquer combien ils appréciaient les combats entre filles. Les ignorant, elle avait expédié un message demandant si sa sœur allait bien. Durant une heure pénible, elle n’avait eu aucune réponse.


    Assise sur son lit, en attendant que son écran de navigateur s’actualise, elle avait repensé à ses grands-parents qui lui avaient dit qu’il lui incombait de veiller sur sa grande sœur. Or elle n’était pas en mesure de leur obéir si elle ne vivait pas au même endroit que Tana. Si elle avait accompagné celle-ci à Springfield, elles auraient pu habiter ensemble un entrepôt désaffecté près de la rivière.


    Elles se seraient rendues à des bringues avec Aidan au lieu d’aller au lycée, et ce qui était arrivé à Tana ne se serait jamais produit, car Pearl l’aurait avertie que cette fille aux tifs bleus était une garce. A présent, il était peut-être trop tard pour changer quoi que ce soit.


    Enfin, l’un des modérateurs du forum lui avait envoyé un mail personnel. Il s’appelait Nicholas et disait que Tana allait bien, mais que, si Pearl voulait venir à Coldtown, Lucien serait ravi de la rencontrer. « N’en parle à personne, avait-il précisé. Pense à la surprise que tu vas faire à ta sœur. »


    C’est avec cette idée en tête qu’elle avait voyagé jusqu’ici.


    Il lui suffisait de dénicher la maison de Lucien Moreau.


    Elle s’était dit que ce serait facile, qu’elle n’aurait qu’à interroger les passants qui lui expliqueraient le chemin.


    Malheureusement, elle se rendit compte qu’aucun d’eux ne semblait suffisamment inoffensif pour qu’elle l’aborde. De pauvres hères maigres et sales étaient réunis autour d’une poubelle métallique où brûlait un feu sur lequel ils retournaient des bâtons taillés, brochettes de ce qui ressemblait beaucoup à des insectes. Ils donnaient plutôt l’impression d’être à même de la détrousser que de l’aider.


    Pearl avait beaucoup regardé les émissions de Lucien, dont des prises de vues extérieures. Elle devait juste trouver dans quel quartier de Springfield étaient les grandes et vieilles demeures. Elle était certaine de reconnaître la maison au premier coup d’œil. Revigorée par cette idée, elle se dirigea d’un pas vif vers la partie de la ville qui semblait le mieux éclairée.


    — Hé ! l’interpella soudain une voix.


    Elle se retourna prestement. Une fille aux cheveux blonds bouclés vêtue d’une robe dos-nu miteuse était appuyée à un mur, son sac en bandoulière sur l’épaule, une cigarette empestant les épices à la main.


    — T’as besoin d’un endroit où crécher ?


    — Non, pas vraiment, répondit Pearl avec timidité. Je cherche ma sœur, et…


    — J’ai un pote qui a un carnet d’adresses long comme le bras, la coupa l’autre en se détachant du mur. C’est dangereux de se balader toute seule dans les rues, par ici.Les fugueurs se déplacent toujours en groupe. Tu ferais mieux de m’accompagner.


    Jusqu’à présent, Pearl ne s’était pas considérée comme une fugueuse. Ce n’était pas comme si elle était partie pour partir, sans une destination précise en tête, après tout. Pas non plus comme si elle n’avait aucune attache à Springfield. Cette fille avait quelque chose de flippant, elle s’exprimait bizarrement, comme si elle avait répété son discours.


    — Merci, mais je préfère continuer à chercher ma sœur.


    — Tu plairais beaucoup à mon copain, insista l’autre avec un sourire un peu trop appuyé pour être authentique. Viens dîner chez nous, tu meurs sûrement de faim.


    — Non, je…


    Pearl ne put achever sa phrase, car la blonde lui enfonçait les ongles dans le bras et commençait à l’entraîner.


    — OK, j’en ai marre d’être sympa, gronda-t-elle. Tu me suis, point barre.


    Pearl tenta de se libérer en griffant la main qui l’emprisonnait, mais la fille tira un couteau de cuisine de son sac et l’en menaça.


    — Faut-il que je me répète ? grogna-t-elle. J’ai été assez gentille comme ça.


    Pearl se mit à hurler.


    Les gens rassemblés autour de leur barbecue improvisé lui jetèrent un coup d’œil sans pour autant daigner réagir. La blonde pressa sa lame contre la poitrine de sa proie, qui se tut aussitôt.


    — Arrête de faire le bébé et viens ! lui ordonna-t-elle.


    — Qu’est-ce qui va m’arriver ? chuchota Pearl d’une voix tremblante.


    Sa ravisseuse ne lui répondit pas. Les yeux écarquillés, elle regardait derrière elle. Soudain, elle la lâcha et prit ses jambes à son cou. L’adolescente n’aurait pas cru possible qu’elle puisse avoir encore plus peur qu’en cet instant, mais ce qui avait effrayé la blonde devait vraiment être terrifiant. Elle se pétrifia sous l’effet de la terreur, au bord du vertige, craignant de tomber dans les pommes si elle se retournait.


    Elle ferma fort les paupières. Puis, respirant un bon coup, elle pivota sur ses talons et ouvrit les yeux, prête à s’époumoner, la gorge déjà enrouée de tous les cris qu’elle avait poussés.


    Aidan lui souriait, ses cheveux tombant sur ses prunelles rubis, ses dents acérées en évidence. Il traversa l’asphalte abîmé.


    — Je te cherchais, figure-toi ! lui dit-il.


    Derrière lui, un second vampire émergea de l’ombre.
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    On ne se fiance ni se marieDans la cité des morts,Dans la cité où l’on égrène les heures en dormant.

  


  Richard Eugene Burton


  



  ******


  



  


  
    L’arbalète à hauteur de poitrine, Tana retraversa la pelouse en catimini. La maison semblait vide, sans le vacarme habituel des fêtards se répandant par les portes ; pourtant, les vitres fumées de la propriété étaient éclairées. La jeune fille grimpa sur la véranda qui entourait la demeure afin d’accéder à une entrée latérale. Elle vit une caméra qui pivotait lentement sur son axe, dirigée sur le jardin désert. Sa veilleuse était rouge, elle n’enregistrait donc pas.


    Tana passa dessous en se baissant quand même. Le souffle court, elle tourna la poignée d’une porte et se glissa à l’intérieur de la maison.


    Tous les chasseurs de vampires avaient dû commencer ainsi, songea-t-elle, à peine équipés et poussés par une sérieuse rancune. Elle comptait bien s’accrocher à la sienne avec autant de détermination qu’eux, sa colère alimentée par l’idée que Pearl errait dans cette lugubre ville emmurée.


    Sa sœur avait commencé à regarder les émissions des traqueurs de vampires à dix ans, de manière obsession-nelle, après une série de cauchemars dont elle s’éveillait en hurlant. Son intérêt pour Lucien était venu plus tard.


    Il avait dû lui paraître inoffensif, enfermé qu’il était derrière les miradors de Springfield, ne vivant que sur un écran d’ordinateur. Il suffisait d’appuyer sur pause, et il s’arrêtait. Son jeu, ses sourires. Ses yeux pénétrants qui, derrière la caméra, paraissaient scruter jusqu’au tréfonds de votre minuscule âme meurtrie.


    Tous, nous finissons par être attirés par ce qui nous effraie, par l’envie d’essayer de nous protéger de cette peur en la dominant, en l’aimant, en nous identifiant à elle. Cependant, le véritable Lucien était à l’origine de la chute du monde, le responsable du massacre à la ferme, et il s’apprêtait à livrer Gavriel à une créature très ancienne et impitoyable. L’unique façon de se défendre face à lui était de l’exécuter.


    Tana se faufila de pièce en pièce, constatant que n’y bougeaient que les caméras fixées sur les murs tendus de soie, toutes leurs veilleuses éclairées en rouge. Enfin, elle perçut des voix qui résonnaient dans les couloirs, en provenance de la salle de bal. Elle se rapprocha en douce, s’accroupit derrière les portes à double battant et se mit à épier. Se trouvaient là trois des sbires de Lucien, vêtus de toges noires. Ils installaient une vaste table au milieu de la pièce, ainsi que deux fauteuils. Gavriel, torse nu, avait les bras et les jambes écartés, maintenus par des barres en argent, il était enroulé dans de lourdes chaînes. Des traces rouges et bleues zébraient sa poitrine. Son sang séché formait un dessin pareil à une carte jusqu’à son ventre.


    « Tout devra paraître extrêmement réel. »


    Lucien faisait les cent pas dans sa tenue ordinaire blanc et crème, ses cheveux dorés repoussés en arrière.


    — Mais qu’est-ce qui t’a pris de libérer tous ces prisonniers ? hurla-t-il soudain.


    Gavriel le toisa d’un air impénétrable.


    — Je n’ai hélas libéré personne, répondit-il. Pas même moi, puisque je suis de nouveau ligoté.


    — Comme ce n’est pas toi non plus qui as tué ce garde, mais ta copine. Où est-elle, d’ailleurs ?


    Lucien essuya une paume ensanglantée sur son pantalon, indifférent à la tache qu’il y laissait.


    Gavriel garda le silence.


    — L’Araignée n’a cessé d’envoyer des gens à mes trousses, tu sais ? reprit Lucien. Des tueurs à gages. Des nouveau-nés idiots et lâches, à peine vieux de dix ans. Àmoi ! À cause de mon émission. Parce qu’il estime qu’il est gênant de parader devant les humains, comme si être vampire, c’était être citoyen d’un pays imbibé de sang dont il serait le ministre de la Propagande. Eh bien, maintenant, tout le monde va pouvoir voir comment j’aurai nettoyé son petit merdier.


    — Est-ce ce que je suis ? s’enquit Gavriel. Son petit merdier ?


    Lucien le contempla avec étonnement, comme s’il avait oublié sa présence.


    — Non, tu es le mien, lâcha-t-il après un moment de réflexion. Je t’ai créé, tu m’appartiens. Mon merdier à moi.


    Bien qu elle ne saisisse pas franchement ce que voulait dire Lucien, Tana frissonna de terreur. Elle appuya son épaule contre le battant. Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Elle s’efforça d’apaiser ses nerfs. Par définition, les plans sont des châteaux de cartes. Un simple changement, et tout s’écroule. Ainsi, pour peu que Tana tire sur Lucien, que se passerait-il ? Ses gardes tenteraient de l’attraper, Gavriel de se détacher et, peut-être, tous deux parviendraient à leurs fins ; ou un seul des deux ; ou aucun des deux. Tana se répéta qu’elle n’avait plus aucun moyen de quitter Coldtown. Qu’elle en était désormais réduite à agir avant de mourir.


    Ses doigts se refermèrent sur le système de détente de l’arbalète.


    — Ils sont ici, annonça tout à coup l’un des hommes de Lucien. Le Corps des Ténèbres de l’Araignée est arrivé.


    Les mains de Tana se révélaient plus stables qu’elles auraient dû l’être, l’arc ne pesait rien grâce au sang de vampire qui courait dans ses veines. Elle repensa à toutes les heures qu’elle avait consacrées à jouer aux fléchettes avec Pauline, à la façon dont elle avait appris à viser juste.


    — Allumez les caméras ! ordonna Lucien. Je veux que le monde entier assiste à cela.


    Il leva un bras comme un chef d’orchestre. Partout dans la pièce, les veilleuses virèrent au vert. Tana réfléchit à l’endroit où il fallait qu’elle se rende pour être le plus efficace. Elle n’aurait ensuite plus qu’à se stabiliser et à pivoter. Tirer. Puis décamper à toutes jambes. Inutile de rester pour vérifier qu’elle avait atteint sa cible. Pour voir s’il s’écroulait. Surtout pas pour s’assurer que le pieu avait frappé son cœur. Ni se réjouir, jubiler, jouir de la satisfaction d’avoir effacé cet air suffisant. Stabilisation, retournement, en joue, feu, fuite.


    Tana regarda Gavriel, son poignet encroûté de sang là où elle l’avait mordu. Elle ne distinguait que son profil - pommettes, tignasse en désordre, prunelles rouges baissées. Immobilisé par ses chaînes en argent. Elle était peut-être en train de le sauver. Peut-être.


    C’était maintenant ou jamais.


    Inspirant un bon coup, elle entra vivement dans la salle, ajusta son arme. Elle fit deux pas en direction de Lucien, se raidit, tira.


    Le pieu s’envola. Elle eut le temps de remarquer que Gavriel relevait la tête, écarquillait les yeux. Elle eut le temps de voir que sa cible se retournait, qu’un rictus déformait ses lèvres. Ses gardes se ruèrent sur elle avec une rapidité surnaturelle, et elle oublia tout ce qu elle avait projeté. Elle resta figée sur place, haletante, attendant de vérifier qu’elle avait bien touché Lucien.


    Ce dernier tenta d’écarter la flèche, mais il fut trop lent. Le pieu transperça sa manche et se planta dans sa poitrine. Sa bouche s’ouvrit sur un cri de surprise presque comique. Titubant en arrière, il mit un genou à terre. Du sang noir trempait sa chemise blanche.


    Tana faillit éclater de rire.


    Les trois sbires étaient presque sur elle.


    Enfin, mais quelques secondes trop tard, elle tourna les talons et décampa, ses pieds nus martelant le plancher luisant, son cœur tambourinant de manière assourdissante à ses tympans. Elle entendait ses poursuivants juste dans son dos, leurs toges voletant comme des rideaux agités par une bourrasque. Elle fonçait sur la porte principale, déjà prête à l’enfoncer de l’épaule, lorsqu’une main l’attrapa par sa robe. Elle fut brutalement tirée en arrière.


    Elle virevolta, lança l’arbalète comme une massue sur le vampire le plus proche, une femme qu elle atteignit en plein visage. Cette dernière s’esclaffa, dévoilant ses crocs très blancs en comparaison de son rouge à lèvres féroce.


    Elle empoigna Tana par les cheveux, enfonça ses ongles dans son crâne et la traîna dans le hall avant de la plaquer violemment contre un chambranle.


    La vision de Tana se brouilla.


    Déjà, les deux autres gardes rôdaient comme des requins.


    Depuis la salle de bal, une voix leur ordonna d’arrêter tout de suite. Elle ressemblait à celle de Gavriel, devait appartenir à Lucien, cependant. Tana tenta maladroitement de recharger son arbalète, mais on la lui arracha. Le poignard fixé à sa cuisse était à portée de main, elle préféra ne pas y toucher toutefois, pas tant qu’elle n’aurait pas repris ses esprits.


    — Remettez-la-moi, lança une femme vampire en gris.


    Elle s’exprimait avec un fort accent germanique difficilement compréhensible. Elle ne pouvait qu’être l’un des membres du Corps des Ténèbres. Plusieurs étaient apparus alentour, tous vêtus d’un même uniforme gris. La dame au service de Lucien obtempéra, et Tana se retrouva flanquée de deux gardes dont les doigts glacés s’enfonçaient dans ses bras nus. Elle fut ramenée dans la salle de bal.


    — Il ne manquait plus que ça ! rugit Lucien à son adresse. Espèce de pauvre folle !


    — Il va te trahir ! cria-t-elle à Gavriel.


    Ce dernier la fixa de ses yeux rubis et garda un silence impassible. L’un de ses bras était détaché, comme s’il avait essayé de se libérer pour l’aider. Elle espéra que cela ne lui attirerait pas encore plus d’ennuis. Au bout d’un moment, il se tourna vers la femme à l’accent allemand qui retenait Tana. Ils parurent échanger un message secret qui échappa à la jeune fille.


    Lucien extirpa la flèche de sa poitrine et la jeta sur le parquet qu elle éclaboussa de sang.


    — Quel plaisir ! ronronna-t-il. Lâchez-la, s’il vous plaît.


    Privée du soutien de ses geôliers, Tana tangua sur ses pieds, ce qui la remplit de honte.


    — Approche, chère naïve. Est-ce Gavriel qui t’a incitée à tenter de me tuer ? Si tel était le cas, cela signifierait qu’il ne t’apprécie pas tant que cela, finalement.


    — Je n’ai eu besoin de personne, répliqua Tana sans bouger. J’ai décidé toute seule de vous éliminer.


    Lucien s’esclaffa et écarta les bras.


    — Eh bien, je t’en prie. Vas-y. Et puis non, tiens. Si nous attendions plutôt l’Araignée, histoire de lui présenter un petit spectacle de gladiateurs ? Crois-tu qu’il aimerait ? Par ailleurs, patienter un brin te permettra de recouvrer tous tes sens.


    Tana avança d’un pas mal assuré. La tête lui tournait.


    Les gardes l’imitèrent.


    Gavriel avait su se dégager des chaînes dont il avait été ligoté à la ferme, il avait été capable de tordre le coffre de sa voiture. Or, si Lucien était son créateur, c’est qu’il était encore plus vieux et plus puissant que lui. Il était inconcevable qu’elle l’affronte lors d’un combat à mains nues. Même lancer son poignard ne servirait à rien. L’effet de surprise était passé, il aurait amplement le temps d’esquiver.


    — Si c’est un duel que tu suggères, Lucien, intervint Gavriel, j’imagine qu’elle a le choix des armes. J’espère qu’elle me choisira pour tel.


    Tana le regarda. Cette main libérée avait l’air de cacher quelque chose, mais, entre son étourdissement et sa peur, elle n’arrivait pas à saisir quoi.


    Les chaînes. C’était ça, le problème. Lucien avait expédié Elisabet à la poursuite de Gavriel, et celle-ci l’avait équipé de chaînes censées l’immobiliser. Sauf que ça n’avait pas fonctionné. Il avait été pris de faiblesse, après leur fuite de la ferme. Il avait été affamé et brûlé par le soleil. Pourtant, il avait réussi à se débarrasser de ses lourdes entraves, s’était extirpé de la Crown Vie comme si elle avait été constituée de papier. Lucien aurait dû s’apercevoir de la force dont faisait preuve Gavriel, pour peu que la sienne soit encore plus développée.


    Les chaînes étaient truquées, cette nuit; elles ne l’avaient pas été alors.


    — Tu ignorais vraiment ce qu’elle complotait, hein ?dit Lucien à Gavriel. Qu’elle viendrait à ta rescousse !Tu as vu ça ? Elle a presque failli me toucher en plein cœur !


    De sa veste, il tira une fine lame luisante comme les écailles d’un poisson.


    — Tu ne risquais rien, puisque tu en es dépourvu.


    —J’ai eu mal ! se plaignit Lucien en poignardant le ventre de son captif à plusieurs reprises. Tu sens ? Ça fait mal !


    Le couteau érafla une côte avec un bruit atroce. Gavriel émit un petit bruit étouffé. Du sang monta à ses lèvres, Lucien avait dû piquer un poumon.


    — Mais il est vrai que tu adores souffrir, n’est-ce pas ?poursuivit Lucien.


    — En effet, répondit Gavriel, dont la bouche rougie s’étira sur un sourire voluptueux. J’adore que la douleur soit intense.


    Lucien l’embrocha de nouveau, fit tourner la lame dans la plaie. Gavriel gémit.


    — Eh bien, tu vas y avoir droit pour être revenu ici en croyant que tu te vengerais de moi ! Moi, ton créateur !


    — Quel culot ! souffla Gavriel, une lueur de folie dans les yeux, un filet de sang à la commissure des lèvres.


    Il s’efforçait de détourner l’attention de Lucien pour qu’il l’oublie, elle, réalisa Tana. Il attisait délibérément sa colère. Pourquoi ? Lucien avait affirmé que l’Araignée avait lancé ses assassins à ses trousses. Se pouvait-il, au contraire, que l’archaïque vampire ait décidé de libérer Gavriel pour qu’il exécute le blond et paye ainsi sa dette ?


    Dans ce cas, pour quelle raison l’Araignée souhaitait-il se montrer ? Pourquoi n’était-il pas resté en Europe pour attendre que le travail soit fait, loin de tout danger ? Tana n’y pigeait rien. Un élément du puzzle lui manquait. Elle le sentait comme lorsqu’on a un mot sur le bout de la langue.


    Lucien laissa son couteau planté jusqu’à la garde dans le ventre de Gavriel et se remit à arpenter la pièce. La fureur le rendait translucide, l’éclairait de l’intérieur. L’un des hommes en gris, mat de teint et large de visage, avança d’un pas.


    — L’Araignée est presque à votre porte, annonça-t-il.Je vous conseille de vous préparer.


    Lucien le regarda, de même que ses acolytes, comme s’il découvrait son public, comme s’il avait oublié que le vieux vampire était censé arriver d’un instant à l’autre de la même façon qu’il avait oublié ses marchandages.


    Gavriel retira la lame de ses entrailles. Puis il jeta un coup d’œil à Tana, lui adressa un étrange sourire complice, à croire que tous deux partageaient un secret.


    — Va-t’en, Tana ! lui ordonna-t-il.


    C’est alors qu’en un éclair, tous les éléments de l’énigme s’assemblèrent dans le cerveau de la jeune fille. Elle partit d’un rire nerveux, fou, celui qu’elle retenait depuis qu’elle s’était réveillée dans la baignoire d’une maison pleine de cadavres. L’hilarité démentielle de qui, dès le départ, avait la tête sous l’eau. Lucien la contempla en fronçant les sourcils, gagné malgré lui par ce rire contagieux qui l’amena à sourire d’un air embarrassé.


    — L’Araignée est ici, parvint-elle à balbutier entre deux hoquets. Il est déjà ici, n’est-ce pas ? Il est ici depuis le début.


    Formuler la vérité l’aida à se calmer. Gavriel libéra son bras gauche, les menottes enroulées comme un bracelet autour de son poignet. Il porta le poignard à ses lèvres, en lécha la lame.


    — Elle est beaucoup plus intelligente que toi, dit-il à Lucien.


    — Comment… qu’est-ce qu’elle raconte ? bégaya ce dernier.


    — L’Araignée est mort, révéla Gavriel avec un sourire terrifiant. Depuis des semaines. Il l’était quand j’ai quitté Paris. C’est comme ça que je me suis échappé. Je l’ai tué.


    Lucien secoua la tête, interdit.


    — Non, objecta-t-il. C’est impossible. Il est si vieux.Tu ne peux l’avoir éliminé. Tu es juste… tu es…


    — C’est moi, l’Araignée, à présent.


    Les membres du Corps immobilisèrent aussitôt les sbires de Lucien et leur fichèrent des pieux en bois dans le cœur avec rapidité et efficacité. L’un après l’autre, ils s’affaissèrent dans un bruit sourd répugnant.


    — J’ai guetté l’occasion pendant dix ans, reprit Gavriel.


    Il m’a laissé un sacré héritage. Ses secrets, ses coffres-forts et ses comptes en banque, tout ce qui faisait de lui l’Araignée agissant sous le manteau. Mais le legs le plus important qu’il m’a fait a été son sang. Je suis bien plus fort que le souvenir que tu en as. Beaucoup, beaucoup, beaucoup plus puissant qu’autrefois.


    Lucien le dévisagea d’un air horrifié, maintenant qu’il mesurait l’ampleur de la révélation. Il balaya des yeux sa salle de bal où il n’avait plus que des ennemis, en sus des caméras qui le filmaient. Qui enregistraient toute la scène.


    — Quand as-tu deviné ? demanda Gavriel à Tana sur le ton de la conversation.


    — À l’instant, admit-elle.


    — T’ai-je raconté comment je l’ai rencontrée ? dit-il ensuite à son créateur.


    Son ventre avait beau être englué de sang sombre, il paraissait à peine conscient de ses blessures, ne grimaça même pas lorsqu’il avança de quelques pas. Tana songea à ce que lui avait expliqué Jameson à propos des corneilles qui déployaient leurs ailes sur les fourmilières parce qu’elles étaient accros à la brûlure de l’acide formique. Se pouvait-il qu’on ait si souvent souffert que la douleur en venait à vous manquer ?


    Lucien ne daigna pas répondre. Toutefois, l’arrogance avait déserté ses traits. Souriant, agitant les mains d’un air débonnaire et tranchant l’air du coutelas, Gavriel poursuivit :


    — L’Araignée disparu, j’ai continué à ne pas être moi-même pendant longtemps. Je me suis réveillé sur le sol glacé, entouré par ce qu’il restait de mes geôliers.


    Puis j’ai compris que je contrôlais désormais toutes les ressources du défunt. Alors, j’ai songé à toi, Lucien. J’ai débarqué à Boston sans avoir pris le temps de guérir, à moitié cinglé et affamé. J’avais toute l’apparence d’un fugitif, je crois. Tu as expédié Elisabet à mes trousses immédiatement après avoir appris la nouvelle, n’est-ce pas ? Alors que, en parallèle, tu envoyais une lettre à l’Araignée dans laquelle tu lui promettais de m’arrêter de nouveau. Elisabet et ses rustres m’ont localisé du côté de la Blackstone River. J’avais oublié à quel point elle était belle.


    Il s’interrompit un instant, sourit à ce souvenir.


    — Elle n’a eu aucun mal à me piéger. J’étais éreinté et je n’avais aucune raison de lutter. Après tout, elle voulait juste me ramener à toi. Au demeurant, j’ai dormi d’un sommeil que je n’avais plus connu durant dix ans quand ils m’ont jeté enchaîné à l’arrière de leur limousine noire. À mon réveil, ils me tiraient en direction d’une ferme. Ils avaient quitté Coldtown depuis si longtemps qu’ils avaient besoin d’un festin. Ils se sont enivrés de sang, ont gonflé, sont devenus lents, hilares du massacre qu’ils venaient de perpétrer. Ils en ont profité pour m’installer dans une chambre, en compagnie d’un garçon déjà mordu, alors que je mourais de faim. J’étais ligoté, et lui attaché au lit, hors de ma portée. Elisabet m’a promis de me le donner au matin si j’étais sage. Alors, j’ai attendu en le regardant se tortiller.


    De nouveau, Gavriel se tut. Il jeta un coup d’œil à Tana.


    — Avant de se réfugier dans la cave, Elisabet m’a tapoté sur la tête en me demandant si celui que j’avais été existait toujours. Elle m’a aussi demandé si je me souvenais des bons moments que nous avions partagés.


    Je ne lui ai pas répondu. Ils ont calfeutré les fenêtres et m’ont abandonné là, obnubilé par l’odeur du sang du gamin. A force de l’observer, j’ai réussi à ne pas oublier qu’il fallait que j’attende la nuit, mais mes pensées étaient de plus en plus brouillées. Puis Tana est entrée.


    Il la regarda encore une fois.


    — Elle a sauvé le garçon… et moi. Tu imagines un peu, Lucien ? Qui au monde aurait souhaité m’aider ?


    — Personne un brin sensé, répliqua l’interpellé. Cependant, je ne comprends pas pourquoi tu es parti avec elle, puisque Elisabet devait te mener droit à moi, ce qui correspondait à ton plan initial. Pour quelle raison prendre des chemins détournés en compagnie de deux adolescents ?


    Gavriel haussa les épaules, le régala de son épouvan-table sourire.


    — Leur façon de me considérer m’a plu. J’aimeconduire. J’avais envie de voir ce qui allait se produire.


    — Tu es dingue. Vraiment fêlé.


    — Oui. Et vraiment ici pour me venger de toi. Il m’a juste fallu un peu de temps.


    — Tue-moi, alors, lança Lucien en déchirant sa chemise pour exposer sa peau blême. Vas-y.


    Gavriel se rapprocha de lui, hésita. Lucien était son créateur, le gardien du souvenir de gens et d’endroits depuis longtemps disparus, le monstre qui avait décelé en Gavriel un talent pour la monstruosité. Tana se rappela la dernière fois où ils s’étaient affrontés dans cette salle. « Tout héros est le méchant de sa propre histoire. »


    Là, elle était prête à parier que, sur le point d’exécuter son créateur, Gavriel se sentait plutôt méchant.


    C’est alors que, profitant de cette brève incertitude, Lucien sauta sur Tana. L’attrapant par la gorge, il la souleva. Elle paniqua, étouffée, battit des jambes. Elle avait vu ce genre de scène au cinéma, ne s’était pas doutée à quel point c’était douloureux. Elle ne pouvait plus respirer, Lucien lui écrasait la trachée.


    — Jette ce poignard, sinon je lui tords le cou ! ordonna-t-il, tout sourires, à Gavriel. Pareil si l’un de tes sbires bronche. Pareil si tu me réponds avec insolence.


    Gavriel acquiesça et joignit les mains comme pour prier.


    — « Seigneur, que veux-tu que je fasse7 ? »


    « Non, songea Tana. Ne le laisse pas s’échapper ! Ma sœur. Ma sœur est en danger. » Elle l’aurait volontiers crié si elle en avait été capable. Elle avait l’impression que ses yeux sortaient de leurs orbites, elle sentait ses jambes s’agiter sous elle. Lucien la souleva encore plus haut. Elle tâtonna en quête du couteau qu’elle avait attaché à sa cuisse. Ses doigts se refermèrent sur le manche. Lucien observait Gavriel avec une immense satisfaction.


    — Prends tes gens et sortez de chez moi. Tous ! Si vous voulez que je vous rende cette créature qui miaule.Dehors !


    — Nous partons, opina Gavriel avec un geste à l’intention des gardes en gris, qui se dirigèrent vers la porte.


    Mais repose-la sur le sol. Elle est humaine. Sa gorge est fragile et, si elle meurt, tu n’auras plus de monnaie d’échange.


    Lucien s’exécuta, sans pour autant lâcher Tana. Celle-ci n’aurait pas de seconde chance. Lucien ignoraitquelles quantités de sang de vampire elle avait absorbées.


    Il ne savait pas à quel point elle pouvait être rapide et forte.


    Elle inspira en même temps qu elle enfonçait sa lame dans le torse du blond, juste sous ses côtes. Cela produisit un bruit pareil à celui d’un papier qu’on déchire.


    Il écarquilla les yeux.


    — Pitié ! murmura-t-il, si doucement que ce ne fut qu’un souffle. Arrête. Je sens la pointe au bord de mon cœur. Pitié ! Je te donnerai tout ce que tu voudras.


    En cet instant, il ressemblait au jeune homme qu’il avait dû être autrefois. Juste un peu plus âgé qu’elle, effrayé.


    — Explique-leur ce que tu as fait, riposta Tana avec un geste du menton vers les caméras. Dis-le au monde entier.


    — Caspar Morales, céda-t-il, les paupières closes.C’était moi. Moi qui l’ai transformé.


    Il rouvrit soudain ses prunelles rubis et les vrilla sur Tana, comme si elle était l’unique chose qui compte à présent, le seul être qu’il ait jamais aimé.


    — Pardonne-moi, et je rendrai réel n’importe lequel de tes rêves. Tu crois peut-être que personne ne devine ce que tu désires, mais moi, je le sais. Il y a ceux que tu aimes et pour lesquels tu as peur. Ceux que tu aimes et qui ne le méritent pas. Nul n’a encore discerné ton originalité, la flamme étincelante dont tu brûles.


    Tana eut l’impression d’avoir la main sur la poignée de la porte de la cave, qu elle était prête à descendre les marches poussiéreuses. Elle pensa à Gavriel qui conduisait sa voiture dans la nuit tiède, au vent dans ses cheveux cependant qu’elle lui soutenait que la compassion ne pouvait être mauvaise et qu’il lui répondait : « Tel est le monde que j’ai recréé avec ma terrible charité. » Elle pensa à son père qui brandissait sa pelle.


    C’est à cela qu’elle pensa quand elle ficha définitive ment le couteau dans le cœur de Lucien Moreau.


    Des fissures noires fendillèrent son visage, se répandirent à travers tout son corps, puis sa peau se craquela, telle une pierre d’affûtage.


    



    -------------------


    



    7. Bible, Acte des Apôtres, 9 : 6.



    

  


  


  
    CHAPITRE 38


    
      

    

  


  
    


    Ceci sera la dernière mise à jour du blog de Bill Story. Il a été saigné à blanc par deux nouveau-nés quelques heures seulement après avoir posté ce texte. Parce que je suis son ami, il m’avait confié son mot de passe, au cas ou, un jour, il ne s en sortirait pas. Jamais il n’avait eu l’intention de devenir correspondant de guerre, mais il avait endossé ce rôle avec enthousiasme et dévouement après avoir été coincé à l’intérieur de la Zone froide de Springfield. Bien que sa disparition soit une catastrophe pour nous tous, je crois qu’il aurait été content que sa mort ait un lien logique avec son existence — énième feuilleton d’une histoire. Bill va terriblement manquer à ses amis, à la communauté des amoureux de la vérité à laquelle il appartenait de plein droit, au monde entier. MG


    



    ******


    



    Demain, je devrai pouvoir mettre en ligne un reportage passionnant. L’une de mes voisines, une jeune femme répondant au nom de Cristobel (peut-être à cause du poème Christabel de Coleridge, quoique la différence d’orthographe m’amène à douter qu’elle le connaisse), m’a demandé si elle pouvait emprunter mon équipement. Elle a des invités chez elle, dont une adolescente qui se fait appeler Minuit et qui souhaite conserver un souvenir de sa transformation en vampire. Si j’accepte de lui prêter mon matériel et de lui montrer comment s’en servir, elle m’a promis en échange que je pourrais être témoin de la scène, et même filmer certaines séquences en personne. Il s’agit là d’une occasion exceptionnelle, et j’avoue que je suis surpris qu’elle me tombe ainsi du ciel après des années de recherche pour trouver un volontaire acceptant ma présence au moment du processus.


    Pourquoi suis-je intéressé ? D’abord, parce qu’il existe fort peu d’enregistrements d’une mutation en public, quand bien même je reste convaincu que notre gouvernement garde des kilomètres de bobines à ce sujet cachées dans ses laboratoires. Ensuite, parce que ça offre une chance inouïe à ce blog de se détacher de la masse. Force m’est cependant d’admettre face à moi-même (et à vous, puisque je suis une espèce de journaliste confessionnel) que j’ai très envie d’assister à l’instant exact où se produit la métamorphose ou, si vous préférez, à l’étincelle qui la signe. De le voir de mes propres yeux, qui plus est.


    La question fondamentale au sujet des vampires, celle qui hante les officiels comme les citoyens lambda, celle qui me tracasse toutes les nuits, lorsque je discerne leurs prunelles rouges qui épient les habitants de Coldtown comme un chat affamé suit les mouvements d’un poisson dans son bocal, est la suivante : Que sont-ils ? Des victimes d’une affection ou des démons ? Des humains tombés malades qui mériteraient d’être soignés dans des hôpitaux, comme l’ont soutenu d’aucuns ? Ou les cadavres de nos chers disparus qu’anime une force ténébreuse que nous ferions mieux d’essayer de détruire ? Profitant de ma vie ici, je me suis efforcé d’observer et d’analyser notre nouveau monde, mais j’ai échoué à répondre à cette seule et unique question. Moi-même, je ne sais plus que penser.


    Il se peut qu’il soit fou de ma part d’espérer des progrès significatifs dans ma quête d’explications rien qu’en assistant à la mutation d’une jeune fille. Après tout, je serai loin d’être le premier à le faire. Des scientifiques ont travaillé sur le vampirisme, sont allés jusqu’à l’expérimenter sur eux-mêmes. Il n’empêche, je souhaite réussir à regarder cette humaine droit dans les yeux à l’heure de sa résurrection.


    Je tiens à utiliser tout autre chose que des appareils et des moniteurs ; je tiens à utiliser mon instinct. À vérifier si je crois ou non fixer le regard de la même personne que celle qui vient de mourir.


    Considérer que le vampirisme est une sorte de maladie est facile, ça permet d’excuser agressions, meurtres et atrocités, ça met en avant la carte de l’incapacité à se dominer.Ces gens sont contaminés, ce n’est pas leur faute. Mais il est encore plus simpliste de parler d’invasion démoniaque, comme si une énergie étrangère obligeait nos morts à se comporter de façon abominable. Là encore, ce n’est pas leur faute ; la différence, c’est que nous nous estimons alors en droit de les détruire. Toutefois, il y a une troisième possibilité, beaucoup plus dérangeante : que nous ayons tous en nous quelque chose de monstrueux qui ne demande qu’à se libérer. Ces créatures ne sont peut-être que nous, nous animés d’une faim insatiable, nous responsables d’un ou de deux assassinats par accident. Bref, l’humanité qui fait du vélo sans les petites roulettes sur une pente raide ; l’humanité qui se libère des contraintes imposées par la conscience de ses actes ; l’humanité douée de pouvoir ; l’humanité qui s’affranchit de l’humain.


    Ainsi, chers lecteurs, la réponse que j’espère pouvoir apporter demain n’aura rien de scientifique. Je souhaite être en mesure de décider tout seul si la métamorphose équivaut à un élément extérieur qui se fiche en nous ou s’il s’agit plutôt d’une part de nous qui s’émancipe.


    

  


  
    


    


  


  


  


  
    CHAPITRE 39


    
      

    

  


  


  
    La mort est une affaire fort lassante, voire assommante,je vous conseille de l’éviter à tout prix.

  


  Somerset Maugham


  



  ******


  



  


  
    Tana sortit dans le hall en écartant les membres du Corps des Ténèbres et se dirigea vers la porte principale.


    Elle se retourna une fois, afin de contempler Gavriel, debout au milieu de la salle de bal, pareil à une statue de marbre peinte en rouge. Mais elle avait le cœur au bord des lèvres, son cou était douloureux et, lorsqu’elle ouvrit la bouche pour parler, elle constata qu elle ne trouvait plus ses mots. C’en était trop. Elle était gavée d’horreurs, il ne lui restait plus qu’à quitter la demeure et à fouiller sous sa robe en cuir, en quête du portable de Jameson.


    L’air frais caressa sa peau.


    Pearl. Il lui fallait retrouver sa sœur. Sauf que si cette dernière l’apercevait ainsi, elle se mettrait à hurler comme une écorchée vive.


    Le sang était tellement collant !


    Gavriel n’avait pas bronché, il n’avait pas tenté de la retenir.


    En même temps, elle lui avait presque bousillé sa vengeance avant de se l’approprier : il était peut-être content qu’elle s’en aille.


    Elle avançait dans les rues de Coldtown sans rien ressentir. « Rejoins-nous au Bal de l’Eternité, nous la tenons », disait le texto.


    Bien que Tana soit désorientée, elle n’eut aucun mal à dénicher l’endroit. Les badauds qu’elle interrogea ne rechignèrent pas à la renseigner, apparemment peu soucieux que son visage soit maculé d’hémoglobine, sans parler de ses mains qui en étaient enduites. La décontraction de ces gens était horrifiante, mais pas autant que la facilité avec laquelle elle-même avait enfoncé un couteau dans le cœur d’un vampire qui la suppliait.


    Elle arriva au Bal qui se tenait dans l’église surmontée d’une coupole, dont les vitraux avaient été repeints en noir à hauteur des premiers étages. Des lumières strobo-scopiques illuminaient les panneaux du dôme. La porte, couverte de posters rédigés au feutre, était de la même couleur goudronneuse que les fenêtres. La musique puisait, quelques personnes fumaient et discutaient sur les marches du perron. Une fille aux cheveux verts coiffés en une dizaine de tresses filmait et interviewait une femme d’un certain âge à la longue chevelure blanche et aux prunelles rouges. Stupéfaite, Tana reconnut soudain la dame qu’elle avait croisée à l’ultime aire de repos avant la mort.


    Le portier détacha un cordon de velours et invita Tana à entrer avant des gens qui faisaient la queue pour payer. Il ne se donna même pas la peine de vérifier son pouls. Les règles étaient peut-être différentes pour celles qui décidaient d’accessoiriser leur robe rouge avec une grande quantité de sang violet.


    A l’intérieur, la foule dansait. La musique faisait vibrer l’air, une mer de fêtards encombrait le hall en tournoyant et en se secouant au rythme des basses. Des jeunes gens se trémoussaient à l’intérieur de cages qui, suspendues au plafond, montaient et descendaient par à-coups bru-taux, provoquant les cris des spectateurs. Tout cela était filmé en direct par des caméras semblables à celles que Tana avait vues sur la place des Suicidés ou chez Lucien Moreau ; leurs lentilles impitoyables ne manquaient pas un détail.


    Un bar, sur toute la longueur d’un mur, servait de l’alcool directement depuis des alambics en cuivre dans des tasses hautes ébréchées. Sur le pourtour de la piste de danse, des adolescents s’échangeaient des joints, et la lourde odeur du hachisch se mêlait aux relents de pourriture pour assaisonner l’atmosphère.


    Dans un coin se dressaient les restes d’un confessionnal. Des jeunes faisaient la queue pour y entrer, tirer les rideaux et confier leurs péchés à une énorme caméra.


    En attendant son tour, une fille pleurait à chaudes larmes.


    Dans son dos, les danseurs bondissaient, fendaient l’air, tourbillonnaient. La caverne qui abritait le Bal de l’Eternité était bizarrement familière à Tana : des amis en avaient une photo en guise de fond d’écran, d’autres des images collées à l’intérieur de leur casier, au lycée. Mais là, avec toute cette cohue mouvante, l’endroit paraissait irréel, comme un film en plein tournage.


    Tana soupçonna Pearl de l’adorer.


    Un premier frisson la secoua, puis un second aussitôt après. Elle balaya des yeux la foule, en quête de sa sœur.


    Une silhouette connue l’arrêta, celle d’un homme adossé à une poutre de soutènement de l’escalier. Elle examina son caban de marin aux manches arrachées, le porte-jarretelles et les bas opaques, les grosses bottes noires et l’eye-liner bleu à paillettes. Une canule était plantée dans le creux de son bras. Elle identifia Rufus. Des rigoles de sueur coulaient le long de son cou. Il semblait être venu seul. Un garçon aux prunelles rouges et une blonde étaient agenouillés devant lui et se relayaient pour s’abreuver au tuyau attaché à son bras. Tana en eut l’estomac retourné à la fois sous l’effet du dégoût et celui de la faim.


    Elle tituba jusqu’à la rambarde de marches en tôle ondulée qui conduisaient à l’étage, défendu par un second cordon de velours. Elle s’obligea à respirer lentement et à chasser sa nausée comme son envie d’attaquer quelqu’un. Il lui fallait trouver Pearl, elle devait se contenir assez longtemps pour la ramener aux portes de la ville.


    À cet instant, la pensée horrible de Gavriel l’observant s’en aller de la salle de bal lui traversa l’esprit. Gavriel qui avait paru complètement fou, mais avait su très exactement ce qu’il faisait depuis le début. Gavriel qui avait mis de côté son désir de vengeance durant un moment rien que pour partir à l’aventure avec elle.


    Elle secoua la tête, ce qui fut une erreur, car sa migraine l’assaillit de plus belle.


    — Tana ! la héla quelqu’un.


    Valentina la rejoignit et lui fourra une tasse entre les doigts. Elle s’était changée, avait tiré ses cheveux en arrière, s’était débarrassée de tout maquillage.


    — Nom d’un chien, Tana ! Tu vas bien. Tu es revenue !


    Par automatisme, la jeune fille avala une gorgée de sa boisson, et l’alcool brûla sa gorge endolorie.


    — Regarde qui nous avons retrouvé ! poursuivit Valentina.


    Aidan surgit alors, son sourire innocent et mortel aux lèvres. Comme si elle avait été beaucoup plus petite que son âge, Pearl était juchée sur ses épaules, ses longues jambes de douze ans pendant devant le torse de son porteur. Autour du cou, elle arborait le lourd collier de grenats. Elle adressa un sourire immense à Tana, joie qui s’amoindrit quelque peu quand elle remarqua le sang qui tachait son visage et assombrissait sa robe.


    — Salut, ma puce ! dit Tana, avec la même douceur que leur mère autrefois.


    — Ne m’appelle pas comme ça ! protesta Pearl, visiblement offensée.


    Elle était habillée d’un haut noir à paillettes, d’un jean et de ses santiags bleues préférées. Un trait de crayon soulignait ses yeux. Tana prit la main de Valentina entre les siennes.


    — Merci, je ne saurai jamais comment…


    — Non, non, la coupa son amie. Ce n’est pas moi, mais Aidan qui l’a trouvée.


    — Aidan ? se récria Tana, incrédule.


    — Je l’ai repérée pas très loin des portes, expliqua l’intéressé. Elle avait une sacrée frousse.


    Cette réflexion lui valut un regard mauvais de Pearl, qui se sentit trahie.


    — J’avais un plan… objecta-t-elle.


    — Il était le seul à vraiment la connaître, le seul aussi qui lui était familier, précisa Valentina.


    — Merci, dit Tana à son ex en attrapant sa sœur.


    — Pauline m’a téléphoné. Je lui devais bien ça. C’était le minimum.


    Il se pencha pour que Pearl puisse descendre de son perchoir. Elle se jeta dans les bras de son aînée, la serra fort contre elle. Tana perçut le battement frêle de son cœur, sentit l’odeur douceâtre de son sang sous sa peau.


    Mais si Aidan était capable de supporter ça, elle aussi.


    Elle plaqua la bouche contre les cheveux de sa sœur, huma son parfum pour le mémoriser.


    — Je voulais juste être avec toi, plaida la petite en tremblant. Je voulais t’aider. Je ne savais pas que…


    — Ne t’inquiète pas, lui chuchota Tana en l’enlaçant encore plus étroitement. Tout va s’arranger.


    — On t’a vue, l’informa Aidan en désignant un écran accroché à l’une des poutrelles métalliques du bâtiment.Enfin, pas tout sans doute, mais… la fin, avec Lucien.


    — Quoi ? cria Tana.


    — Lucien Moreau est mort, brailla Valentina pour couvrir la musique. Nous en avons été témoins. On n’a pas tout entendu, mais il avait l’air dingue.


    — Toi, en revanche, lâcha Aidan, tu étais superbe.Jolie robe.


    Il sourit de nouveau et, pour la première fois, ses yeux écarlates et ses dents pointues semblèrent être des éléments normaux de sa personne.


    — Pardon, Tana, marmonna Pearl en agrippant son bras. Je te jure que je ne savais pas.


    — Bien sûr que non, acquiesça Tana avant de l’entraîner à l’écart pour pouvoir discuter seule à seule avec elle. Moi non plus. En tout cas, c’est la raison pour laquelle tu dois partir d’ici. Je suis en mesure de te faire sortir, mais je veux ta promesse que tu ne reviendras pas. Jamais.


    — Personne n’a le droit de s’en aller, objecta Pearl, surprise.


    — Toi, si. Et tout de suite, même.


    Pearl la dévisagea longuement.


    — Aidan m’a dit qu’on s’amuserait bien, cette nuit.Est-ce que ça peut attendre demain matin ?


    Tana fusilla son ex du regard. Il haussa les épaules avec un détachement étudié.


    — Et que voulais-tu que je fasse ? se défendit-il. Et puis, ce serait injuste qu’elle soit venue jusqu’ici et qu elle n’ait rien à raconter à ses copines, non ? Tu me connais, je ne résiste pas à une jolie fille aux grands yeux suppliants.


    Pearl rigola. Tana garda le silence, par crainte de s’emporter. Elle observa les balançoires grillagées où les prisonniers volontaires peints de couleurs vives volaient au-dessus de la foule, les lumières clignotantes et le dôme craquelé. A leur façon, les lieux étaient beaux.


    — Bien, finit-elle par concéder. Mais tu files juste avant l’aube, compris ? D’ailleurs, on t’accompagnera.


    Pearl acquiesça.


    — Je peux danser encore un peu avec Aidan ? Il me protégera des autres vampires.


    Le jeune homme régala Tana de son sourire charmeur.


    Avant sa métamorphose, elle avait jugé qu’il avait le visage d’un ange malicieux ; c’était plus vrai que jamais.


    Bien que monstre, il restait Aidan, or Aidan ne ferait du mal à Pearl pour rien au monde.


    — D’accord, mais ne le fatigue pas trop.


    — Je suis immortel, lui rappela-t-il. Infatigable.


    Elle les regarda virevolter au milieu de la cohue, les cheveux bruns de sa sœur flottant comme une bannière au vent.


    — Ça va ? s’enquit Valentina.


    Tana hocha la tête et tenta de sourire, sans grand résultat cependant. Il était étrange que tout soit fini et qu elle soit à la fois la même et pourtant complètement autre.


    — Je vais au bar, dit-elle. Histoire de me nettoyer un peu avec une serviette. J’aurai l’impression d’être un peu plus humaine.


    Son amie opina, et Tana se fraya un chemin dans la foule. A plusieurs reprises, on l’arrêta. Soit pour la complimenter d’avoir tué Lucien, soit pour lui offrir un verre, soit pour lui proposer de s’abreuver à une canule. Elle repoussa les importuns. Apparemment, Lucien n’était pas aussi populaire à Coldtown qu’à la télévision.


    Ayant repéré Jameson assis à une extrémité du comptoir, elle se dirigea vers lui. Il la salua en levant sa tasse.


    — Félicitations, dit-il en interpellant d’un geste la serveuse.


    L’instant d’après, cette dernière, une femme aux dread-locks rouge pétant qui ne s’embarrassait pas de demander leur âge aux clients, déposa devant elle sa deuxième boisson de la soirée. Tana se percha sur un tabouret. Ils trinquèrent.


    — Tu es célèbre, maintenant, lui annonça Jameson.Sérieux. Et ça ne fait que commencer.


    Tana avala la presque totalité de sa tasse et grimaça.


    Puis elle en versa le fond sur son visage. Ça piqua, mais ça signifiait sûrement que l’alcool désinfectait ses plaies, comme attendu.


    — As-tu un mouchoir ? demanda-t-elle à Jameson.


    Il en tira un de sa poche, en tissu, bien plié, comme ceux des papis. Tana s’essuya avec et le tacha de rouge sombre.


    — Désolée, il va être fichu.


    — C’est à ça que ça sert, répliqua-t-il, l’air un peu gris. Écoute, je ne plaisante pas à propos de ta célébrité.Tu es l’un des deux seuls survivants de ce qu’il est convenu d’appeler à présent la Désolation de la Ferme.La fille qui a amené un ami infecté et un vampire jusqu’à Springfield. Celle qui a tué un autre vampire en direct. La vidéo de ta bagarre avec Minuit au milieu des poubelles a fait la une des journaux et des blogs. Les gens adorent. Et voici que tu viens d’éliminer Lucien Moreau.Tu pourrais gagner pas mal de fric en négociant des interviews.


    — Je craignais que Pearl m’en veuille. Elle adorait l’émission de Lucien.


    Jameson s’esclaffa.


    — Il faut que tu m’enfermes, reprit-elle.


    « Et que tu jettes la clef », songea-t-elle in petto.


    — Mais ta sœur ?


    — Elle rentre chez nous et, si je souhaite un jour la revoir, je sais ce qu’il m’incombe de faire.


    Il lui adressa un regard appréciateur qui rappela à Tana celui, identique, de sa mère Marisol.


    — OK, je connais un endroit. On ira tout à l’heure.Tu es sûre de toi ? Tu es convaincue que tu ne désires pas devenir vampire ? Parce que les gens autour de toi te donneraient volontiers leur sang. Même moi, si tel est ton désir.


    — Tu crois que je devrais ?


    Elle posa la tête sur le comptoir en béton. L’air était chaud des cœurs qui battaient et du sang qui courait dans les veines des humains entassés dans l’église. Rien que de respirer lui donnait le vertige. Elle était tentée.


    Très tentée de céder. De renoncer.


    — Il est difficile de résister, par ici. Les vampires occupent le sommet de la chaîne alimentaire. Ce sont les prédateurs suprêmes.


    — Pourquoi ne mutes-tu pas, alors ? Il te suffirait d’en parler à ta mère.


    — J’ai l’esprit de contradiction, ricana-t-il en se tournant vers la piste de danse.


    Suivant son regard, Tana constata que Valentina discutait avec un garçon en long manteau de cuir. Aidan et Pearl continuaient de tournoyer comme des fous.


    — Parfois, ajouta Jameson, je ne sais pas ce que je veux.


    Tana appréciait le contact du béton frais contre sa joue.


    Il était rugueux et doux à la fois, comme des écailles de dragon, imaginait-elle.


    — Elle est jolie, lâcha-t-elle.


    — Oui, soupira-t-il.


    — Elle m’a dit combien elle t’admirait de l’avoir sauvée avec son ami.


    Il eut un sourire désabusé.


    — Je te vois venir, toi. Économise ta salive.


    — Elle ne te plaît pas ?


    Sitôt la question posée, Tana la regretta. S’il balançait une vacherie au sujet de Valentina, elle ne le supporterait pas.


    — Bien sûr que si, répondit-il, l’air de trouver qu’il aurait été difficile d’affirmer le contraire. Mais si tu rapportes, je m’arrangerai pour que tu le regrettes. Ecoute…c’est dur à expliquer. Valentina est venue ici pour une seule et bonne raison, la même qui pousse les gens à renoncer à leur existence normale et à devenir des vampires. Elle ne veut pas d’un type comme moi. Il lui arrive de ramener des humains chez elle de temps en temps, pour peu qu’elle se sente seule, mais ce n’est jamais sérieux. Ce qu’elle cherche, c’est un mec comme ton copain, là-bas.


    Les garçons étaient vraiment bêtes, songea Tana.


    — Tu devrais l’inviter à danser.


    Il tressaillit, comme si elle lui avait suggéré de se planter un couteau dans le pied.


    — Je ne danse pas, répliqua-t-il. Et elle vient à peine d’être emprisonnée par Lucien. Elle n’a sûrement pas envie de s’amuser.


    — Allons lui demander, décréta Tana en glissant de son tabouret.


    — Des clous !


    — Tu vas te borner à rester à la guetter dans l’ombre comme un dingue, à veiller à ce qu’elle ne se fourre plus dans les ennuis ?


    — Dans le cas contraire, je ne pourrai pas faire grand-chose, si ?


    Jameson avala une nouvelle gorgée d’alcool. Un élastique bleu était enroulé autour de sa tasse, qui était fendue. Apparemment, les dégâts avaient été réparés à la va-vite, car on distinguait encore une trace de colle pareille à une vilaine cicatrice.


    — Elle prenait ta mère pour ta copine, poursuivit Tana.


    Elle eut un geste vague en direction de Valentina, puis pointa le doigt sur son voisin, qui parut alarmé.


    — C’est pour la sauver qu’elle est allée chez Lucien Moreau, parce qu’elle s’estimait avoir une dette envers toi. C’est ainsi qu’elle a fini encagée. Je te parie qu’elle ne t’en a rien dit.


    Elle s’empara de son bras.


    — Qu’est-ce qui te prend ? grogna-t-il en résistant.


    — Si tu savais la semaine que je viens de passer et celles qui s’apprêtent à venir, tu m’accompagnerais.


    Elle l’entraîna sèchement sur la piste de danse. Malgré le regard assassin qu’il lui lança, il accepta de la suivre.


    Valentina les aperçut qui s’approchaient et sembla encore plus terrorisée que Jameson. Pearl courut vers sa soeur, toujours plus encline à profiter du bon temps, saluant les caméras au plafond comme si elle faisait coucou à ses amis.


    — Ceci ne changera rien au schmilblick, gronda Jameson.


    Ils se mirent à danser tous les cinq ensemble, couverts de sueur, assourdis par la musique. Même Jameson souriait, tandis que Valentina virevoltait autour de lui. Les doigts du garçon s’attardaient sur les hanches de la jeune fille, il la dévorait des yeux en douce, la timidité lui colo-rant les joues. Aidan fit tourbillonner Pearl entre ses bras, la jeta en l’air dans de grands éclats de rire.


    Tana se trémoussa jusqu’à ce que sa migraine s’estompe, jusqu’à ce que ses pieds nus soient douloureux à force de frapper le sol, jusqu’à ce qu’elle soit merveilleusement épuisée, et que chacun de ses mouvements lui rappelle qu’elle avait réchappé de cette journée, qu’elle avait gagné.


    Valentina se débrouilla pour que Jameson ne déserte pas la piste. Il la tenait par la taille, et elle inclinait la tête vers lui, telle une fleur. Tana finit par saisir que la sauvagerie du Bal de l’Eternité était celle du chagrin, un carnaval où on s’intoxiquait de danse, où on laissait sa personnalité chez soi pour devenir quelqu’un d’autre l’espace d’une nuit en espérant réussir à se glisser de nouveau dans sa peau ordinaire au petit matin.


    Après quelques coups de téléphone, Pauline accepta de quitter son camp et de venir chercher Pearl aux portes de Springfield. Tana et Aidan escortèrent la gamine à travers les rues tortueuses et sales, parmi les cadavres et les nuées de cafards. Si l’aube ne se dessinait pas encore à l’horizon, l’atmosphère avait changé, et le vent apportait les odeurs tièdes du jour prêt à se lever. Tana tenait sa sœur par la main. Pearl vacillait à force de fatigue, elle avait les paupières lourdes de la nuit qu’elle venait de vivre.


    — Désolée, murmura-t-elle. C’est ma faute, si tu es maintenant coincée ici. J’ai tout gâché.


    Tana inspira profondément et secoua la tête.


    — Je ne sortirai peut-être pas, mais juste parce que je risque d’être vaincue par le virus. Auquel cas, je suis heureuse d’être en mesure de te dire au revoir en personne. Et si je vais mieux, je me débrouillerai pour revenir. OK ?


    — Ouais, acquiesça Pearl, visiblement sceptique.


    — Toi, tu embrasseras Pauline pour moi et tu lui raconteras que je vais bien.


    — Elle risque de voir les rediffusions, répliqua la petite sur un ton laissant entendre qu’elle se devait de souligner l’évidence.


    — Alors, répondit Tana en se rendant compte qu’elle avait raison, il sera d’autant plus important que tu la persuades. D’ailleurs, n’ai-je pas l’air d’aller bien ?


    — Bof.


    Tana la bouscula gentiment, et Pearl rigola. Ils continuèrent leur chemin en silence. Quand ils passèrent devant un café désaffecté, Pearl leva la tête vers son aînée tout en tripotant le collier de grenats.


    — Il y avait un vampire, au Bal de l’Éternité, qui te connaissait.


    — Lequel ?


    — Aucune idée. Il m’a juste dit que c’était un honneur de me rencontrer et une tragédie que tu sois ici. Il parlait bizarrement, mais il était sympa. Il a commencé à me donner un message pour toi, puis il a renoncé.


    Tana tenta de se convaincre que ce revirement ne signifiait pas grand-chose. Cependant, comme Gavriel n’était pas venu la trouver en personne, elle n’y arriva pas. Aidan haussa les sourcils mais ne pipa mot.


    Puis ce fut le moment des adieux. Tana enlaça sa sœur et lui répéta qu’elle l’aimait, elle se régala de nouveau de la tiédeur de sa peau et du tambour de son cœur avant de la lâcher. Regarder Pearl grimper toute seule dans l’une des cages d’accès fut le plus difficile. Tana tint le coup néanmoins. Et elle se fit une promesse.


    Elle était la fille qui avait rebroussé chemin pour tenter l’impossible. À l’extérieur de la ferme de Lance, alors qu’elle avait eu juste envie de s’enfuir, elle s’était forcée à retourner sur ses pas. Quand elle avait réussi à s’échapper par la lucarne du squat, elle était quand même revenue chercher Aidan. Elle était même rentrée dans la demeure de Lucien Moreau pour le tuer. Par conséquent, si elle était assez folle pour agir ainsi, elle devait l’être suffisamment aussi pour sauver sa peau.


    Le lendemain matin, Jameson l’enferma dans lesous-sol d’une maison victorienne abandonnée avec des bidons d’eau bouillie, des conserves, un ouvre-boîte, de l’aspirine, des couvertures et le peu des affaires qu’elle avait emportées avec elle à Coldtown. Elle se menotta à une chaîne fixée à un tuyau. Lorsqu’elle remit la clef à Jameson, elle faillit craquer et lui demander d’oublier son projet, de la libérer. Elle se retint parce qu elle devinait qu’il accéderait à sa prière, malgré sa promesse.


    Quatre-vingt-huit jours. Trois verrous à la porte.


    Cinquante-trois maillons à sa chaîne. Une ampoule nue au plafond de la cave.


    Elle dormit un peu, d’un sommeil agité. Puis elle mangea des haricots froids avec une cuiller en plastique. Enfin, elle décréta qu’il était l’heure de brancher la caméra avant qu’elle ne soit plus en état. Ses mains tremblaient déjà quand elle installa les piles dans l’appareil de Minuit. Le temps qu’elle l’installe sur un trépied et qu’elle le connecte à la Livebox que lui avait fournie une connaissance de Jameson, elle fut obligée de se couper la main à l’aide du couvercle d’une conserve et de boire un peu de son propre sang pour se stabiliser en vue de ce qu’elle comptait faire ensuite. Elle alluma la caméra et s’assit en tailleur par terre. Fixant la lentille noire, elle se lança :


    — Salut ! Je m’appelle Tana Bach, j’ai dix-sept ans et, il y a quelques jours, alors que j’étais à une bringue…non, ça n’a pas d’importance. Si vous regardez ceci, vous êtes déjà au courant des événements. Ecoutez, j’aimerais remercier tous ceux qui ont envoyé des mails, posté des commentaires, etc. Merci également à la production mystérieuse, et peut-être même réglo, qui voulait me filmer en train de tuer des vampires. Mais je préfère m’intéresser à ce qui va suivre durant douze semaines et demie, alors, si vous souhaitez diffuser quelque chose, diffusez ceci.


    Elle s’interrompit, souffla, poursuivit :


    — Quant à toi, papa, des fois que tu me regarderais, sois gentil et n’en veux pas trop à Pearl, d’accord ? Le vampirisme est assez glamour, il est donc logique que d’aucuns soient attirés par lui. Alors, fiche-lui la paix, s’il te plaît. Il ne te reste plus qu’une fille, après tout. Pauline, merci de m’avoir sauvée, et pardon de ne pas t’avoir contactée plus tôt. Et maintenant, au bénéfice des autres spectateurs, je tiens à vous prévenir que je vais vous montrer quelque chose qui est tout sauf glamour. Autrement dit, à quoi ça ressemble d’évacuer le virus pendant une quarantaine.J’ai des réserves d’eau et de nourriture. Je vais hurler, supplier, vomir partout. La chaîne qui me retient est plutôt solide…


    Tana s’interrompit, réfléchissant à ce qu elle pouvait ajouter, lorsqu’elle entendit le bruit reconnaissable entre tous d’un verrou qui tournait.


    — Hé ! cria-t-elle. Qui va là ?


    La deuxième serrure se déclencha avec un écho sinistre.


    — Jameson ?


    Le cœur battant, Tana tira sur sa chaîne et prit soudain conscience de sa vulnérabilité.


    — Euh… dit-elle à la caméra. Quelqu’un vient me rendre visite dans le repaire secret où je suis terrée pour la sécurité de tous. J’espère que ce ne sera pas…


    La porte s’ouvrit, et Gavriel apparut. Il regarda autour de lui comme s’il se repérait. Il était habillé en jean et tee-shirt noirs, exactement comme la première fois qu elle l’avait vu. La seule différence, c’est qu’il avait les doigts chargés de bagues incrustées de lapis et d’hématites et qu’il portait une besace à l’épaule. Il était d’une beauté aussi étrange que d’habitude, avec ses traits un tout petit peu trop gros pour son visage. Il traversa la pièce et éteignit la caméra.


    — Bonjour, le salua Tana, à court de mots.


    Il alla refermer la porte et s’assit à côté d’elle.


    — J’ai appris que tu avais donné ta traite.


    Elle s’efforça d’adopter une attitude décontractée, comme si elle n’était pas attachée à un mur, comme s’il n’était pas le type le plus effrayant de toute la ville, comme si elle n’avait pas éliminé son créateur.


    — Je me suis dit que je devais être réaliste quant à mes chances de m’en sortir, répondit-elle. Sais-tu combien de personnes survivent à une quarantaine organisée par elles-mêmes ? Très peu. Je risque de me couper si souvent afin de boire mon propre sang qu’une infection est toujours envisageable. Je risque d’oublier de me nourrir comme une humaine et de mourir de faim. Ou de répandre mon eau pendant une crise. Bref, c’était mieux de passer la traite à une gamine, tu ne crois pas ?


    — Ta sœur.


    — Oui, ma sœur.


    Gavriel ferma les yeux, ses longs cils caressèrent ses joues.


    — Je reste avec toi, annonça-t-il.


    — Quoi ? Non ! Tu es fou !


    La réaction de Tana avait été instinctive.


    — Je le suis, en effet, lui rappela-t-il.


    Il s’était exprimé avec désinvolture, et elle manqua de rire. Elle respira aussitôt pour calmer son hilarité.


    — Ecoute, plaida-t-elle, as-tu la moindre idée de ce qui va se produire ? Je vais dégobiller, me pisser dessus sans doute, sans parler de mes braillements. Je ne tiens pas à ce que tu assistes à ça.


    Ses mains s’étaient remises à trembler, elle les serra l’une contre l’autre afin de lui cacher à quel point sa maladie était avancée.


    — Tana, quand tu es partie, hier, j’ai estimé que je n’avais pas le droit de te suivre, ni même celui de te demander pardon. Je n’ai pas changé d’avis, d’ailleurs. Je ne suis donc pas venu te prier d’excuser mon arrogance et les résultats qu’elle a eus, même si je devais m’en repentir encore longtemps. En revanche, autorise-moi à veiller sur toi durant la longue nuit qui s’annonce. Ça, j’en suis capable.


    De sa besace, il tira de vieux mangas, des livres de poche déchirés, classiques et modernes, et des magazines froissés.


    — Regarde, reprit-il, j’ai même apporté de quoi te faire la lecture. Ignorant ce que tu aimais, j’ai pris un peu de tout.


    — Mais pourquoi ? s’exclama-t-elle.


    En effet, parmi toutes les possibilités qui s’offraient désormais à lui, il lui paraissait inconcevable qu’il ait choisi celle-ci. Lucien Moreau était mort, et elle était presque persuadée que les vampires, certains du moins, pouvaient entrer dans les Zones froides et en sortir à leur guise. Gavriel aurait pu être en train de gagner quelque château des Alpes ou s’abreuver à des filles à demi noyées dans du vin rouge.


    — En plus, enchaîna-t-elle, je pensais que tu étais furax.


    Après tout, tu as parcouru un sacré chemin pour liquider Lucien et, à cause de moi, tu n’en as pas eu l’occasion.


    — Pas du tout, Tana. Je comprends que ton geste te chagrine, mais ce n’est pas du tout mon cas.


    Gavriel s’interrompit et sembla se raidir, puis il poursuivit à un débit plus rapide :


    — Je t’aime, vois-tu… et je redoute de n’avoir pas de moyen de te le dire ou de te le prouver qui ne soit horrible, sinon en te rejoignant ici. Je tuerais n’importe qui au monde, pour toi, si tu me le demandais.


    Il se corrigea vivement quand il vit l’expression qui traversait le visage de la jeune fille.


    — Ou pas. Quoi qu’il en soit, je me suis dit que tu préférerais que je te lise quelque chose à haute voix et te veille. Comme le ferait une personne normale qui t’aimerait si tu souffrais d’une maladie ordinaire. Or, ton affection étant ce qu’elle est, je suis le type idéal pour t’accompagner.


    Il brandit vaguement un vieux numéro de Rolling Stones. Tana se mit à rire, ce fut plus fort qu’elle. Gavriel la surprendrait toujours, ce petit laïus en était une preuve supplémentaire. Elle s’éclaircit la gorge, chercha les mots justes.


    — Ça m’arrangerait que tu ne tues personne, répondit-elle. Moi aussi, j’éprouve des sentiments pour toi. Forts, bizarres, fous. Il est plutôt rare qu’on me voie telle que je suis, encore plus rare qu’on sache scruter les tréfonds obscurs de mon cœur que, même moi, je n’ai pas envie de contempler. Tu n’as pas redouté de le faire, tu as ri à mes plaisanteries. Alors, j’ai peur. Non seulement tu n’es pas humain, mais en plus tu ne ressembles à personne. C’est toi que je veux. Je te veux, et je déteste vouloir quelque chose. Surtout, je déteste le reconnaître.


    La bouche du vampire s’incurva en un beau sourire plein d’espoir.


    — Je peux rester, alors ?


    — Non, non, non ! se récria-t-elle. Tu me laisseras sortir. Je te supplierai tant que tu finiras par céder.


    — Non, promit-il en se rapprochant d’elle. Quand tu étais attachée au lit d’Elisabet, tu ne m’as pas demandé de te libérer. À la place, tu t’es sauvée toute seule. Pourquoi ?Parce que, sur le moment, tu pensais que je refuserais d’accéder à ta requête.


    — Ceci est différent. Et puis, j’ai sûrement eu tort, sur le coup.


    — Chut, Tana, lui soufla-t-il en caressant ses cheveux.O douce Tana ! N’oublie pas que je suis un monstre. Je suis capable de t’écouter hurler, pleurer, implorer sans broncher.


    Ses intonations provoquèrent en Tana des frissons dus à une exquise combinaison d’énervement et de sérénité.


    Elle se souvint de la vidéo qu’elle avait vue de lui, bien avant de le rencontrer, prisonnier dément d’une cage dans un cimetière parisien. Si quelqu’un savait ce que c’était que souffrir dans la solitude, c’était bien lui. Alors, pour la première fois depuis son intrusion, elle commença à croire qu’elle n’affronterait peut-être pas seule son calvaire.


    — Tu n’as pas le droit de me donner de ton sang, dit-elle. Ni de me mordre. Quand bien même je te supplierais, te mentirais, te menacerais. Tu dois me le promettre.


    Il n’existe pas d’autre solution pour que je me rétablisse.


    — Je te le jure, assena-t-il en la fixant droit dans les yeux. Je t’en fais le serment sacré.


    Elle se laissa aller contre lui, inhala l’odeur de fumée et de lessive mêlée à de faibles relents de chair qui émanait de lui. Son épaule paraissait très solide, la caresse de ses boucles couleur d’encre était celle d’une plume.


    — Tu m’empêcheras vraiment de sortir ?


    Elle devina qu’il souriait.


    — Permets-moi de t’expliquer la façon dont toute mon existence m’a préparé à ceci. Je suis habitué aux filles qui braillent. Tes cris… tes hurlements seront plus doux que n’importe quel cri d’amour.


    Elle faillit rire de nouveau, parce que c’était parfaitement résumer une évidence parfaitement atroce.


    — OK, marmonna-t-elle, somnolente et glacée, cependant que les convulsions recommençaient. Je t’autorise à rester. Je te demande de rester. Reste, s’il te plaît.


    Elle ferma les paupières avant de poser la seule question qui la tarabustait vraiment :


    — Et si je ne me rétablis pas ? Si je ne redeviens pas assez humaine ?


    — Alors, répondit-il sur un ton amusé, nous traquerons les vampires ensemble et tu te nourriras de leur sang.


    — La Dame et le Tigre.


    Elle songea au jeu à la ferme, à l’histoire qui n’avait pas de fin, à la pièce qui tournait sans jamais tomber sur pile ou sur face.


    — Ma dame, le tigre, dit-il.


    Sur ce, il se leva et ralluma la caméra.
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